 HISTORIQUE ET RAISONNE | 
BT * | 


* 


We ®EVOLUTION DE FRANCE, | 


EN 1789 ET 1790: 


— 
\ 


O U 


LETTRE A MAD AME | 


A 


Eft modug in rebus, ſunt certi denique fines, 


J 


Quos ultra citraque nequit conſiſtere rectum. 


*** 


4 LON D RES: 


* 


M DCC XC. 


„ 


q 
=_ 
mY OO ET ET . me 
oe F NET aff; - 
8 p i Ys (_” "7 Shen * * 72 IP 
WL! PS 2a r o et PR Sel x a= Y 
r — . 1 
3 7 e re el a 
3 < N r Gas 
; > Fe r e 
7 - 3 N 


AVERTISSEMENT. 


CET ouvrage n'etait pas deſtiné à voir 


le jour; je ne Vavais écrit que pour 


quelques amis. Differentes circonſtances 
m' engagent aujourd'hui à le rendre public. 
On ſerait trompe, fi Pon y cherchait les 
talens d'un auteur: mais fi la candeur & 
la moderation peuvent en tenir lieu, peut- 
etre le lira-t-on avec quelque plaiſir. Ne 
pouvant répondre d'avoir écrit avec élé- 
gance; la ſeule choſe qu'il me ſoit permis 


_ Caffirmer, c'eſt que Jai ecrit avec verite : 


& a ce titre Jaime a penſer qu'on ne me 
traitera point avec trop de ſeverite. Quant 
a Panonyme dans lequel je m'enveloppe; 


comme je ne crois point avoir fait un li- 


belle, la crainte ou la honte ne ſont pas 
les motifs qui m'empechent de me nom- 
mer. Mais Jai penſe que fi Vouvrage eſt 
bon, s'il peut ètre utile, il importe peu de 
quelle plume il ſort. Quand le fruit a de 


la ſaveur, s'informe-t-on a quelle branche 


1] était attache ? Si au contraire cet Eſſai 
_ eſt mediocre, comme je le crains ; jaurai 


eu raiſon de me cacher. 
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4 HISTOFT.IQUE zT RAISONNE 
SUR LA 
REVOLUTIO N DU ROYAUME DE FRANCE 


EN 1789 ET 1790. 


V. Us voulez donc, madame, que 

Je vous fal Je part de mes idées ſur la fitua- 

tion actue lle de notre royaume; & que, 

malgré i on inſuffiſance, j'eſſaye de vous 
eſquiſſer Je tableau de P'etonnante revolu- 
tion que nous venons d'Eprouver ; jobcis 

aveuglem ent, perſuade que vous jugerez 

avec indi ilgence un ouvrage fait ſans pre- 

tention, mo 

= 


3 
Wo ai balancé long-tens 3 a vous fatisfaire $ 
et Pidee que Jecrivais pour une Anglaiſe 
m'aurait m&me fait renonter à ce deſſein: 
mais la multitude de brochures fauſſes ou 
infidelies qui inondent Europe; la mau- 
vaiſe foi, Pavidite, ou la partial itè qui les ont 
dictèes; les contradictions qui ſe trouvent 
dans la plüpart des ouvrages periodiques, 
me decident a mettre ma facon de penſer 
ſous vos yeux. Places par la'nature pour 
nous juger, il nous intéreſſe de ne pas vous 
laiſſer dans cette fluctuation, cette incerti- 


tude continuelle, qui empèchentt de porter 
un jugement ſolide ſur les &venernens; l'o- 
pinion du peuple le plus eclarre die Europe 
ne peut jamais nous Etre indifférelnte. 

Une reflexion plus puiſſante, puiſqu'elle 
tient neceſſairement à l'honneur, m'a rete- 
nu juſqu'ici: la crainte de tom ber moi- 
meEme dans cette partialite que je iteproche a 
tous nos folliculaires, m'a ſouvent fit quitter 
la plume. Pai penſé, que comme i l eſt preſ- 
que impoſſible dans une rEvolution| de reſter 4 

neutre entre les deux partis, je ne pourrais 
m'empecher de laiffer ſouvent entrevoir 
celui auquel ma naiſſance et mon & tat m'at- 
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| tachent naturellement. A peine echappè 
A la fureur d' une faction dont j'ai preſque 


ett la victime, j'ai été oblige de laiſſer se 
couler la douleur, le dirai- je? la haine qui 


s etait gliſſee . moi dans mon cœur: 


& ce n'eſt qu'après avoir Paye I a la nature 
ce premier tribut, ce n'eſt qu'apres avoir re- 
trouve dans la ſolitude des champs la paix 
que Javais perdue au milieu des paſſions tu- 
multueuſes de la cour, que j'ai voulu mettre 
la main a cet ouvrage. 

Si dans un recit auſſi douloureux je nal 
pu conſerver un ſtoiciſme parfait; ſi quel- 


quefois mes reflexions ont Ete trop amè res, 


du moins ai-je toujours reſpecté la verite. 
La plüpart des Evenemens ſe ſont paſles 
ſous mes yeux; ce n'eſt qu'apres avoir com 
pare, reflechi, médité les autres que je les ai 
expoſe. Jai peut- tre juge avec trop de ſé- 
verite les acteurs qui ont joue ſur cette 
ſcene terrible un role difficile & dangerenx ; 
mais $'ils oſent ſe plaindre, qu'ils dementent 
donc les faits ſur leſquels Je me ſuis appuié, 


les probabilites qu'ils laiſſent contre eux, 


les ſoupgons legitimes qu'ils inſpirent. Jai 
affirme ce que perſonne ne peut conteſter ; 
B 2 | 
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j'ai donne pour douteux ce qui n'Etait que 
douteux ; voila ma conduite. Mes motifs 
ſont en grand nombre. J'ai d'abord voulu 
déchirer le voile dont on &efforce de couvrir 
Yhiſtoire ; j'ai voulu rendre un hommage 
legitime, defendre mes ſouveraius dans un 
moment ou c'eſt preſque un crime de plai- 
der leur cauſe. Quand les princes ſont mal- 
| heureux, les Eloges ne ſont pas ſuſpects; 
et il y a, je le crois du moins, une ſorte 
de courage a louer la vertu opprimèe. Au 
reſte je nai point pretendu faire une apo- 
logie; mes maitres n'en ont pas befoin. 
Je fuis Francais; je hais la tyrannie 
mais jaime mon prince, j'aime mon pais; 
j'applaudis à la deſtruction du pouvoir ar- 
bitraire, mais j'abhorre Vanarchie ; depuis 
long- tems je gemiſſais de notre eſclavage, 
aujourd'hui je gemis de l'abus de notre li- 
berté; fi toutefois ce n'eſt pas profaner ce 
nom facre, que de le confondre avec la li- 
cence et la confuſion qu'elle entraine a ſa 
ſuite. 
Perſonne ne reſpecte plus que moi les lots 
Etablies, mème lorſqu'elles me paraiflent 
vicieuſes; je ſais que le premier devoir 
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d'un citoyen eſt de s' ſoumettre; mais je 
ſais aufli que ſon premicr droit eſt d'en 
montrer, $1] le peut, les inconveniens et 
les dangers. Eufin, j'ai voulu uſer de ce 
droit, que nos légiſlateurs viennent de con- 
ſacrer par leurs decrets, du droit de mani— 
feſter ſes opinions quand elles ne tendent 
point à renverſer l'ordre & la tranquilits 
publique. 

Peut-etre en exagerant les maximes re- 
cues aujourd'hui, en brulant un encens 
mercenaire devant Fidole que le peuple 
adore, travaille- t- on plus efficacement a déë- 
truire la paix & harmonie qu'en ſuivant la 
route que je tiens. D'ailleurs, ſi je me trompe, 
que peut une voix auſſi faible que la mienne 
au milieu du bruit general ? Si au contraire 
Je ne ſuis point dans l'erreur, fi quelquefois 
on peut trouver une reflexton juſte, une ob- 
ſervation utile noyce dans cette legère pro- 
duction; je n'aurai point perdu le fruit de 
mon travail; il n'a été entrepris que pour 
vous prouver mon zele & mon obciflance : 
voilà ma ſeule ambition. 

Quelques mois ont ſuffi, madame, pour 
changer la face de ce beau royaume; ou 
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plutòt pour Uveloper les germes de la rẽvo- 


lution actuelle. Apres avoir parcouru tous 


les points-de Panarchie feodale, nous ctions 
tombes dans le deſpotiſme abſolu des grands. 


Sous un roi bon, mais trop faible pour re- 
primer Pabus du pouvoir qu'il a confie a 


ſes miniſtres, un empire eſt toujours a la 


veille d'une criſe violente, & le genie ver- 


ſatile & inconſtant du Francais en avait ſeul 
retarde Vexploſion. L'equilibre des pou- 
voirs était perdu 1 long- tems. Le 


clerge & les nobles s'&taient crus les ſeuls 
ſoutiens de la monarchie; et le peuple n'e- 


tait regarde que comme le picdeſtal fait 
pour ſupporter la colonne. Mais ils avaient 


oubliè que ſans ſes travaux, ſans ſa force, 
ſans ſon bonheur, ils n'etatent eux-memes 
que des corps falbles; et que de Penſemble 
des parties pouyait ſeule reſulter la ſolidité 


de Pedifice, 


Sans remonter aux cauſes premieres de la 
revolution, qui, ſemblables 'aux maladies 
des hommes, prennent leur ſource des la 
naiſſance de la monarchie; je crois qu'on peut 
fixer la dernière e epoque du deperiflement du 
corps politique de Vetat au regne deſpoti- 
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que et orageux de Louis XIV. Les guerres 
inconſidèrèes de ce prince, ſon faſte, fon am- 
bition, ſes de penſes affreuſes, & Vaccumula- 


tion des graces dans les l qui ſecon- 


daient ſes projets, avaient deja mine les 
baſes qui ſoutiennent les empires, les reve- 
nus publics. Le genie de Colbert avait pal- 


lie le danger ſans remedier à la cauſe, Le 
3 2 DEW ©. 5 = 

peuple gemiſſait des ce moment; mais le 

nom & la puiſſance de ce monarque, qui 


tant de fois avait fait trembler les plus 
grands potentats de Europe, etouffait ſes 
murmures, , Le deſpotiſme enchainait juſ- 
qu'à la plainte; & les Francais, attentifs & 
eblouis par les victoĩres, les fetes & les 
ſpectacles que leur donnait le ſouverain, 


oubliaient qu'ils avaient pzye de leur ſang le 
faux brillant qu'on leur mettait devant les 


yeux. Pluſieurs fois l' empire fut menace 
d'une chüte prochaine; le genie ſeul de ſon 
chef le ſoutint au bord du precipice. Le 
peuple 1dolatre de ſes maitres accourait a ſa 
voix, & redoublait ſes efforts pour Eloigner 
le danger; mais le mal reparaiffait bientot 
avec des ſymptomes plus dangereux, et la 
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choſe publique nattendait qu'un ſouffle 


pour etre ancantie, 


Tel était Vetat du royaume que Louis 
XIV laiſſa & ſon petit fils. Trop jeune pour 


tenir les renes du gouvernement, la regence 


acheva d'appẽſantir ſur les peuples le j Joug 


de la ſervitude la plus odieuſe. 
Le caractère imperieux & vindicatif de 


Philippe empecha la raiſon, la juſtice de ſe 
faire entendre. L'exibet les cachots repon= 
daient du filence de ceux qui avaient aflez 


de courage pour $'elever contre Vabus du 
pouvoir. Louis XV, avec moins de genie 


que ſon ayeul, avait preſque autant d'am- 
bition; et peut-Ctre aurait - il ſuivi les mèẽmes 


traces, s'il avait eteentoure d' hommes moins 
effemines & moins timides. Mais le conſeil 
avait trop dinteret à gouverner pour favori- 
ſer ſon penchant pour la guerre. 11 ſavait 
trop bien, quordinairement il eſt plus aiſe 


de tromper les princes dans leur propre 


cour, qu'au milieu des camps & des armes. 


Il ſavait trop bien, que ſous un roi belliqueux 
les miniſtres n'ont ſouvent qu'une. faible au- 


torite, Ils laiſſerent donc le jeune monarque 
ſe livrer ? a tous les gouts que donne une ame 
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vive, un temperarznt fougueux: & a force 
de baſſeſſes & d\1trigues ils parvinrent a 
Etouffer les grands qualites que ce prince 
avait recues de la ature. Une malheureuſe 
facilite lui fit pretre le caractère de tous 
ſes courtiſans, & on peut dire meme qu'il 
n'eut que leurs vies. Bientot les femmes 
prirent ſur lui unempire abſolu. II eut la 
faibleſſe de leur aandonner le gouvernail; 
& l'on vit avec Stonnement le Francals, 
{1 noble, ft fier, qui wavait ploye qu'en 
murmurant ſous le ſceptre deſpotique de 
Louis XIV, courber la tète ſous celui des 
maltrefles de ſon petit fils. 

En vain uſa-t-1 de Farme des faibles. 
Le ridicule, & la haine, qui ſe cache ſous les 
traits de la ſatyre, furent prodigues. Mais 
ces ſecouſſes legeres ne pouvaient briſer les 

chaines qui Paccablaient. Les proſcriptions 
_ deEcouragerent les hommes de genie ca- 
pables d*eclairer leur ſiècle; la Baſtille fut 
peuplee d'infortunts qui ſouvent n'étaient 
| que ſuſpects; & l'innocence pleura plus 
d'une fois dans les cachots faits pour punir 
le crime. 5 

La dilapidation des finances augmenta; 


(0) 


la dette devint immem. Les miniſtres, 
apres avoir Epuiſe toute les reflources du 
file, employerent des wyens déſaſtreux 
pour ſoutenir le creditnational; & leurs 
vains efforts ne ſervirat qu'a plonger 
dans Pindigence des mil ers d' hommes qui 
oſerent ſe fier aux promſſes du gouverne- 
ment. Je ne vous fera point, madame, 
Phiſtoire des dernieres ances de ce règne 
malheureux ; il ſuffit de 70us dire, que des 
ce moment les remèdes levinrent O_o 
inutiles. 

| Louis XVI Pee enfit: : avec lui toutes 
les vertus monterent ſur le tröne. Heu- 
reux ſi les qualités qi forment les grands 
princes] & que experience peut ſeule leur 
donner, euſſent egalces celles qui diſtin- 
guent Thonnete homme & le citoyen ver- 


tueux! Mais qui peut toutes les reunir ? 


Qui peut, avec une ame pure, ſoupconner 
dans les autres des vices dont à peine il 
connait le nom? Qui peut au travers du 
maſque de Vaſtuce & de la flatterie diſtin- 
guer la verite ? Sans doute il aurait été im— 
poſſible de ſeduire le roi par les memes 
moyens qui avaient ſervi a Egarer ſon pre= 


* 
- EW 
9 
1 
1 
| 
5 
AP” 
IB 
i 
r 
x 
4" 1 
; KLE... 
wy 
+: 60 
4) * Fg 
* 
r 
on 
9 * 
83 Xs 
1 
„ 
7 
+0; 
ne 
A 
— a 
HA 
3 tHe 
WS 
SY 
4 0 
is 
1 
3 
1 
5 
1 
—— 7 
1 
1 
KY” 
48 
* 
3 
wo 59 N 
" 
IT 
© 4 
_ "3" 
8 ; 
A * 7 
1 
* 4 5 1 
463 
% HB ; 
_ 
73 9 
1 
Is : 
. 4 y " 
"728 
9 7 
- 
Ml 
1 
_ 
© 
. = 
- » 38 
2s 5 
en * 
1M 
[4 3g rg 
IM 
WE 
__ . 
—-.- 
mm 
7 
3 f 
. Yo 
1 
> 
BET 
2 — y 
F [FH 
Yo 81 
5M 
4:4 
©, 
. © 8 
bw 
RR / 
wn 
"TY « 
<3 
1 
1 
A 
_ - 
+ +, 320 
n 
7 * 
Fa 
= 
= 
5 
1 
. 50 
$iJ 3 
9 
3 
7 
I WH 
. 
E wy 
6 
3 
<4 


6 FEI 
deceſſeur. Au ſein d'une cour corrompue il 
avait conſerve la bonte, la droiture, & 1a 
loyaute des Bourbons; auſſi ce ſont de ſes 
vertus mEmes dont on s'eſt ſervi contre lui. 


| Sa franchiſe lui fit embraſſer aveuglement 
Z tous les plans qu'on lui propoſa ſous le pre- 


texte du bien public. Souvent il repreſenta 
lui-mème les inconveniens des projets de 
ſes miniſtres. Son cœur l'avertiſſait en ſe- 
cret de la mauvaiſe foi de leurs auteurs. 
Mais ſi le fort des rois eſt d'ètre trompé 
juſqu'au tombeau ; avec quelle facilite ne 
ſurprend-t-on pas leur religion, dans un age 


ou Thomme prive ſe laifle encore ſeduire 
par le preſtige des illuſions qu'on lui pre- 


ſente ! 

Les revenus publics ſervaient A entrete · 
nir le luxe de quelques familles puiſſantes, 
tandis que le malheureux prince cherchait 
dans ſes Economies particulicres un remede 
aux maux de l'état. Je l'ai vu fe priver 


ſouvent lui-mème du plaifir de la chaſſe, 


effraye par les depenſes qu'elle occaſionnait, 
& que ſans doute on groſſiſſait à deſſein. 
Je Pai vu samuſer d'un jeu mediocre, tan- 
dis qu'on oſait riſquer & perdre ſous les 


d'empoiſonner ou de rendre inutiles toutes 
les meſures qu'il prenait pour aſſurer le 


ces corps puiſſans, qui avaient toujours ofc 


 dhommes les graces & les bienfaits, c'etait 


{486-3 


yeux des ſommes qui auraient ſoulage 
une province. Sans doute, ſi l'on n'avait pas 
eEcarte de ſa perſonne ceux qui pouvaient 
le detromper, il aurait prevenu la commo- 
tion violente qu'a Eprouve la France ; mais 
tout ſemblait ſe liguer contre le meilleur 
des rois, & l'on avait trouve Part funeſte 


bonheur de ſes ſujets. 

Des les premiers jours de fon regne il 
rappella les parlemens qui avaient été caſſés 
ſous le feu roi, & remplacés par des con- 
ſeils ſuperieurs. La reconnaiſſance ſem- 
blait devoir enchainer aux pieds du tröne 


marcher les rivaux de Vautorite royale. 
Cependant, loin d'eclairer le prince par des 
avis ſages & moderes; loin de lui repre- 
ſenter, qu'en réuniſſant ſur un petit nombre 


SIE 
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commettre une ſorte d'injuſtice envers ſes 
autres enfans; au lieu de lui dire, qu'un 


monarque doit, comme le ſoleil, echauffer F 
& vivifier toutes les parties de ſon empire; 
les parlemens parurent $'occuper davan- 

4 4 
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tage de ſe maintenir contre les entrepriſes 
des miniſtres & des grands, que de ſauver 
état des malheurs dont il était menace. 
Enfin le gouvernement expirant, & lut- 
tant ſeul & contre les corps de magiſtra- 
ture & contre les maux qui le dechiraient 
depuis fi long-tems, chercha dans une nou- 
velle forme dadminiſtration un remede 
plus efficace aux dangers dont il était envi- 
ronne. Le roi, a Vexemple d'Henri IV, 
dont il avait toujours pris les vertus pour 
modele, convoqua les notables. C'eſt 1a 
qu'il deploya toute ſa ſenfibilits & ſon 
amour pour le bien public. II y expoſa la 
triſte ſituation du royaume, & les preſſa de 
concourir avec lui au rétabliſſement de For- 
dre & de I'Equilibre dans les finances, Cette 
aſſemblée, vicieuſe par ſon organiſation, 
puiſque les deux premiers ordres & les 
gens riches ou en place y avaient ſeuls été 
appelles, apres avoir inutilement cherche la 
ſource & l'ètendue d'un deficit que la mau- 
vaiſe foi de ceux qui profitaient des abus 
s'obſtinait a lui cacher, propoſa enfin les 
aſſemblées provinciales. Mais le mal était 
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trop invetere, & l'on ſentit bientot que 8 


remede était impuiſſant. 


Les parlemens contribuèrent beaucoup à 


le rendre inutile: & ſentant que tot ou 


tard leur influence deviendrait nulle, fi la 
nation recouvrait une partie de fes droits, 
ils cherchent a renverſer le frele edifice 


que Pon voulait etablir, en declarant in- 
conſtitutionel tout ce quavaient fait les no- 


tables & le gouvernement, & en rappellant 


ce principe fameux & oublic depuis fi long- 


tems, que la nation ſeule peut conſentir 


les impots; que ſans ſon aveu ils ne ſont 
point exigibles; & qu'ils n'avaient pu les 


revEtir de leur enregiſtrement depuis plus 


d'un ſiècle & demi, ſans violer les droits 


du peuple Frangais. 


Effraye par les conſequences qu entrai- 
nait ce principe; voyant la ſource des fi- 
nances prete à tarir, & pour prevenir une 
diſſolution totale, le gouvernement convo- 


qua ces Etats generaux qui vont fixer pour 


jamais le deſtin de la France. Les parle- 
mens avatent penſe, que c'etait une reſſource 
dangereuſe que Von rejetterait toujours. Ils 
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E 
croyaient, qu'ẽpouvanté des ſuites funeſtes 
qu'avaient eu dans tous les tems ces aſ- 
ſemblees tumultueuſes, ou les interets du 
clerge, de la nobleſſe, & des corps privi- 
legies ctaient preſque les ſeules matieres 
que l'on y diſcutat ; ils penſaient, dis-je, 
que l'on abandonnerait le projet de rendre 
aux provinces la repartition & le conſente- 
ment de Vimpdot, & qu'on leur laiſſerait 
cette portion de Pautorite dont ils etatent ſi 
jaloux. Mais voyant que le roi perſiſtait 
dans ſes deſſeins, & convaincus du danger 
qu'ils couraient, ils effayerent de Ven dé- 
tourner par les oppoſitions, les difficultes 
& les entraves qu'ils mirent aux opera- 
tions. Ce fut en vain: le prince avait donné 
fa parole, le peuple en demandait Pexecu- 
tion; il ſe hät de la degager. Bienfait in- 
eſtimable, dont les hommes qui ont etudic 
Phiſtoire des empires peuvent ſeuls con- 
naitre tout le prix! En conſentant a aſſem- 
bler ſa nation, Louis XVI ne pouvait ſe 
diſſimuler, que c'etait lui rendre, pour aiuſi 
dire, Pautorite qu'elle lui avait confie. Un 
tyran ett hẽſitè ſans doute; le roi ne balanga 
point. Le bonheur de ſes ſujets Femporta 


tu). 


dans fon coeur ſur toutes les craintes qu'il 
de vait naturellement concevoir, & que Ve- 


venement n'a que trop juſtifiè. 

O mon prince, puiſſiez- vous recueillir le 
fruit de vos vertus ! puiſſiez- vous regner 
long-tems ſur un peuple que vous aurez 
rendu libre! puiſſe PEtre ſupreme vous 
rendre tout le bonheur que vous aviez pré- 


pare a vos peuples ! Sacrifices, peines, pri- 
' vations, rien ne vous a coute. Et fi nous ne 
devenons pas heureux, nous ne pourrons en 
accuſer que nous. Et vous, auguſte epouſe 


du meilleur des rois, pardonnez s'il nous a 
echappé quelques plaintes : elles ctaient 


moins dirigees contre vous, que contre ceux 


qui abuſaient de vos bontes. Croyez, que 
sil faut aux Francais deux fiecles de mal- 


heurs pour qu'ils oſent faire entendre quel- 
ques murmures contre leurs maitres, il ne 
leur faut qu'un inſtant pour oublier qu'ils 


ont été infortunes par leur faute. 


Voila, madame, les cauſes Eloignees qui 


me paraiflent avoir amenè la revolution, Je 
vais a preſent parcourir avec vous les cauſes 
prochaines & les circonſtances qui Pont ac- 
compagne ; & pour mettre un peu dordre 


dans 


cn) 

dans mes idées, je ſuivrai le fil des Evene- 
mens. Dans une carrière auſli difficile, je 
ne puis que glaner apres les hommes cE- 
lebres, les orateurs fameux, les Ecrivains phi- 
loſophes, qui ont traits cette matière. Mais 
le champ me parait ſi vaſte que je ne puis 
me reſoudre a le quitter. Si d'ailleurs je 
puis vous faire paſſer quelques momens 
agreables, fi ſurtout je rEuffit à vous prouver 
que le peuple Francais merite toujours 
votre eſtime & celle de vos compatriotes, 
que les herreurs qui ont ſouille ce beau 
royaume ſont Pouvrage de quelques ſce- 
lerats, qui ne meriteraient point d'avoir de 


patrie fur le globe; je me croirai paye de 
mes faibles travaux. 


CE n'eſt point au milieu du tumulte 
des paſſions & des EvEnemens que Von peut 
Juger une revolution. La maniere de Pen- 
viſager ſans partialite, eſt de ſe placer ? a une 
certaine diſtance, & de ſe defaire de tous les 
prejuges qui font ſouvent admirer ou im- 
prouver la conduite des pilotes pendant la 
tempete, L'etude & la reflexion peuvent 


C 
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ſeules donner le droit de critiquer des le- 
giſlateurs. L'homme ſage qui medite & 
compare les cauſes & les effets, ſuſpend ſon 
jugement, & ſuit de loin & lentement les 
faits derrière leſquels la foule ſe precipite. 
Voila, madame, ce qui m'a fait retarder 
ma marche : les Evenemens ſont deja loin 
de nous; mais il était néceſſaire de laiſſer 
a la main du tems le ſoin de diriger mon 
opinion ſur un enchatnement de circon- 
ſtances, qui paraiſſent au premier coup d'ceil 
avoir fi peu de rapports entre elles, & qui 
cependant ſont lièes d'une maniere ſi in- 
time, qu'aucune, peut-Ctre, n'eſt abſolu- 
ment Etrangere a Vhiſtoire, | 7 

Une des choſes qui a du le plus vous 
ſurprendre, c'eſt, fans doute, de voir ce 
peuple fi leger, ſi frivole, fixer ſes idées ſur 
des objets aufh graves que ceux qui Voccu- 
pent aujourd'hui. Mais tel eſt apparemment 
le pouvoir de la liberté, que Veſpoir de la 
poſſeder ſuffit pour metamorphoſer le genie 
des nations. Que ſerait- ce fi nous étions 
rẽellement libres! Vous nous verriez 
changer de port de goùts, de ſciences, & 
d'habitudes; ſemblables a un cheval qui, 


TE 
- appuie ſur ſes traits, Pair triſte & abattu, 
leve fierement la tte lorſqu'il eſt libre, & 
court avec legerete dans ces memes came» 
pagnes ou il tragoit lentement un fillon 
penible, les Frangais, delivres d'un joug 
odieux & accablant, auraient Etonne Puni- 
vers par leurs nouvelles vertus. 
Nous avions régardé la convocation des 
Etats generaux comme le ſeul moyen de 
parvenir au bonheur que peuvent eſperer 
les hommes reunis en ſociete. L'on avait 
oublie que la diſcorde avait toujours regnẽ 
dans ces aſſemblées orageuſes, & qu'elles 
avaient preſque toutes été ſuivies de la 
guerre civile. Le ſentiment de nos maux 
preſens etait plus vif que celui de la crainte, 
& Teſpoir d'un avenir plus heureux s offrait 
a nous avec les couleurs les plus ſeduiſantes. 
Lexperience n'inſtruit point les peuples; 
& nous avons commis les mèmes fautes 
qui jadis avaient eu les ſuites les plus fu- 
neſtes. Mais qui s'eſt jamais aviſé de re- 
procher aux enfans les chutes frequentes 
qu'ils font dans le premier age de la vie? 
Pour ſuivre cette comparaiſon, la nation 
avait EtE trop long-tems au berceau. Les 
1 
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' tnbbles dans les premiers jours de la mo- 
narchie P'avaient entourèe du regime de la 
-feodalite ; le clerge, pour Vempecher d'uſer 
de ſes forces, y avaient joint les entraves 
de la ſuperſtition; dans läge moyen la 


toute idée de nos veritables droits; & nous 
ſerions peut-ètre encore reſtes un fiecle 


bienfaiſante de Louis XVI ne nous en 
avait tirés. | | 


brement exigeait les remedes les plus 
prompts. Le gouvernement Setait trop 
avance pour pouvoir reculer, & bientòôòt un 
nouveau jour ſe répandit ſur la France. 
Nous ouvrimes les yeux ſur la conſtitution 
de nos voiſins, & des ce moment nous re- 
ſolumes de prendre pour modeles ces An- 


que les modes & les uſages. Heureux fi 
notre ambition s'étalt bornee a les imiter, 


perfection chimérique ne nous avait égaré! 
ou plutot ſi ceux que nous avions rendus 


faiblefle des rois, dans les derniers ſiècles 
leur deſpotiſme, nous avaient fait perdre 


dans l'indolence & Pinertie, fi la main 


La depredation des finances, leur dela- 


glais dont juſques-là nous n'avions imité 


& {i le fol eſpoir de parvenir à un degré de 


A, 
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depoſitaires de nos volontes, avaient ſu les 
reſpecter! Pour voir à quel point notre 


confiance a été trahie, il ſuffit de voir 


quels etaient les objets de nos reclamations. 
Pole le dire; le patriotiſme le plus pur 
avait dicté preſque tous les cahiers. La no- 
bleſſe avait ſenti que ſa ſeule preponde- 
rance ſur les peuples devait venir, non de 
ſes prerogatives pecuniaires, mais de ſes ſer- 
vices, de ſon déſintéreſſement, de ſes ver- 
tus. Elle avait conſenti a une juſte & egale 
repartition de l'impòt, avant mème de nom- 
mer ſes repreſentans. Je dois Favouer avec 
la meme impartialité, le clerge, plus jaloux 
de ſes privileges, mit plus de reſtrictions à 
{on ſacrifice, & ſembla ne venir au ſecours 
de Vetat que pour un tems; mais comme 
la diviſion regnait entre les membres de cet 
ordre, il fut bientot oblige de ceder, & cette 
rẽſiſtance inutile n'a ſervi depuis 1 a hater 
ſa ruine. 

Le tiers Etat, ou plutét 1 
ſe rendirent a cette aſſemblée avec le ſenti- 
ment intime de leurs forces & Peſpoir de 
voir changer leur ſort. Des eſprits inquiets 
& turbulens exagererent les maux paſſes, 
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les pretentions futures, fomenterent la ja- 


louſie & la haine, & jetterent des ce mo- 
ment les premières ſemences de trouble & 
de diſcorde qui depuis ont dechire le- 


royaume. 
Tout ſe combinait pour rendre Vexplo- 

ſion plus violente. Un eſprit de vertige ſem- 

bla parcourir toutes les claſſes de la ſociété. 


La plupart des cleQeurs ignoraient égale- 


ment & les principes qut conſtituent les 


empires & les qualites neceſſaires dans des 


repreſentans. Auſh le choix tomba ſur 
une foule d' hommes que leur credit, leurs 


richeſſes, leurs eloquence, leurs brigues, & 


ſouvent leurs baſſeſſes auraient du faire re- 


jetter. La plus grande partie était à la 


verite remplie de bonnes vues, d'intentions 
pures & de probites ; mais bientot l'eſprit 
de ſyſteme allait rendre preſque nul le ſuf- 


frage des gens moderes. Voila ce que nous 
ignorions, & voilà ce qui nous a perdus. 


Tel était Tetat des choſes quand les de- 
putes ſe rendirent pour la premiere fois 
a Verſailles. Des les premiers jours le 
mode de repreſentation que Von avait 
adopts ſyr Vavis du premier miniſtre des 
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( 33 ]) 
finances, & contre le vœu de la majorite des 
notables, commenęa a paraitre dangereux 


meme a ſon auteur. M. Necker, qui n'a- 


vait favoriſe la double repreſentation du 
tiers ètat que pour augmenter le nombre 


de ſes partiſans, chercha a rendre cette diſpo- 


fition nulle dans le fait en travaillant à faire 
adopter le vat par ordre. Mais Vopiniatrete 


des communes lui apprit bientot qu'on 
n'etait pas diſpoſe a perdre Pavantage qu'il 


avait donne ſur lui. La cour effrayce chercha 
N . » 9 2 22 

a conjurer Porage qu'elle prevoyait. Ce fut 
pour Veviter qu'on conſeilla au roi de faire 


cette fameuſe mais trop tardive declaration, 


qui parut convertir les ctats libres & ge- 
neraux de France en lit de juſtice. Cette 
demarche, loin de produire Veffet qu'on sen 
etait promis, électriſa toutes les tètes. Des 
ce moment Vautorite royale declina ſen- 
ſiblement, & par une ſuite nèceſſaire Vin- 
fluence de la maſſe des communes aug- 


menta chaque jour. Bientdt la minorite 


de la nobleſſe, moitiẽ {eduite, moitie Ebran» 

lee, deſerta le parti qu'elle voyait s'affaiblir: 

conduite par M. le Duc d'Orleans, elle 

courut chercher auprès du peuple une cin- 
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41 
ſideration que l'abaiſſement de la cour allait 
lui faire perdre; & croyant pouvoir fe re- 
lever du ſerment qu'elle avait fait de de- 
liberer par ordre ſepare, elle fut ſe reunir a 
la majorite du clerge dans la chambre des 
communes, qui avait des-lors pris le titre 
d' Afſemblee Nationale, 
Cependant Paris fermentait ; les libelles 
incendiaires, les calomnies les plus atroces, 
ſemblables aux inſectes que fait Eclore le 
ſoleil au printems, entretenaient le peuple 
dans une agitation continuelle, Bientot on 
vit ſe former au Palais Royal une aſſemblée 
de demagogues, qui bouleversèrent & cor- 
rompirent toutes les 1dees, La cherte af- 
freuſe du pain; les ſuites d'un hiver def. 
aſtreux, tel que Von n'en a jamais vu de 
ſemblable ſous notre latitude ; les del- 
ordres qu'avaient occaſionnes le defaut d'ou- 
vrage & la ruine de nos manufactures, 
commencerent a faire ouvrir les yeux ſur 
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| la faute que l'on avait faite, d' aſſembler les 
| Etats gEnEraux f pres d'une capitale dont 
| la population egalait celle de quelques pro- 


vinces. M. Necker, pour ètre en état de 
réſiſter au parti de la cour qui ne Paimait 
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point, avait donne ce funeſte conſeil. Ce 
fut pour reparer le mal & contenir cette 


ville remuante, que l'on ordonna un raſ- 


ſemblement de troupes; nouvelle inconſe- 


quence, qui mit le roi & Vempire a deux 


doigts de leur perte. 

Il eſt ſur cependant que, ſi l'on avait con- 
ſeillé au roi de ſe montrer a ſon arme; fi 
on avait pris plus de precautions pour ſa 
ſubſiſtance; & ſi, au lieu de la faire appro- 
cher ſous les murs de la capitale, on Veut | 
fait camper à une certaine diſtance de Pa- 
ris, on aurait prevenu ou arrcte Finſurec- 


tion; du moins n'aurait-on point fourni ce 


pretexte au ſoulevement general qui eclata 
quelques jours apres, 

Mais tout paraiſſait concourir a perdre 10 
gouvernement. Il accumulait faute ſur 
faute, & les genies malfaiſans de l'aſſem- 
blee, qui influaient juſques dans le conſeil, 


ne ceſſaient de lui faire faire des demarches 


propres a alicner les eſprits. M. Necker, 

Pidole cherie du peuple, regut ordre de quit- 

ter le royaume. Cette nouvelle fut un 

coup=de- foudre pour Paris, et ſurtout pour 

les capitaliſtes. Lafſemblec du Palais Royal, 
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qui commangait a exercer la ſouverainete 
dont elle a fait depuis un fi frequent uſage, 
fit fermer les ſpectacles & la bourſe; et ce 
fut le ſignal du trouble, du defordre & de 


la confuſion. 


Huit à dix mille brigands ſe enden: 


dans les rues, & commencerent a piller les 


boutiques, les maiſons, & les couvens, Les 
bourgeois, juſtement effrayes, prirent ſur 


le champ la reſolution de s' armer pour leur 


defenſe. On ſe ſouvint que la ville avait 
eté diviſce en ſoixante diſtricts pour Pelec= 
tion des deputes aux Etats generaux. Les 


Eleeurs furent charges de raſſembler, & 
de former une milice pour la ſurete pub- 
lique; & l'on choiſit a la hate pour la com- 


mander quelques militaires retires, ou qui 


etaient a Paris par conge. Les anciens gar- 


des francaiſes, dont on ſoupconnait depuis 
long-tems la fidelite, abandonnerent ouver- 
tement leurs drapeaux, & ſe jettèrent dans le 
parti du peuple. On courut a I Hotel des 
Invalides, quin'etait garni d' aucunes troupes, 
& qui ne fit aucune refiſtance. Le peuple 
s' empara de trente-mille fuſils, de ſabres, 
de bayonnetes & de quelques pièces de canon, 


1 

que Fon avait eu Pimprevoyance de ne pas 
ſouſtraire a ſa vue. L'arſenal fut pille ainſi 
que le garde meuble. Dela on vola à la 
Baſtille, & la populace ſomma M. de Lau- 
nay de ſe rendre. L'infortuné gouverneur 
eut Vimprudence de compoſer avec ces fu- 
rieux; & n'ayant point eu la precaution de 
faire lever les ponts & d'abattre la herſe, ce 
qui rendait la place inexpugnable, il fut 


bientot force & fait priſonnier. Telle eſt, 


madame, I hiſtoire veritable de ce pretendu 
ſiege, tant vante par les Parifiens, & qui a fi 
long-tems occupe les journaliſtes de la capi- 
tale. Cette victoire, ſi merveilleufe, n'a ete 
due qu'au peu de ſang-froid de M. de Lau- 
nay. II eſt ſar que, fi cet officier $'etait en- 
ferme dans la Baſtille, et n'eut point deſcen- 
du dans les cours du gouvernement, il au- 
rait rẽſiſtè a tous les efforts de la populace 


& meme de Varmee Pariſienne, peut-etre 


ſans faire tirer un ſeul coup-de-canon. Au 
reſte 1] paya cher ſon imprudence. A peine 


Feut-on ſaiſi qu'il fut traine à la Place de 


Greve, ou on lui coupa la tete, qui fut 
promenee dans toutes les rues & expolce en- 


ſuite au Palais Royal, Je ne vous repete- | 
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rai point toutes les fables que l'on a débitèes 
pour juſtifier cette premiere atrocite, Vous 
ſavez toutes les meſures que Ion a priſes pour 
connaitre la verite, Il me ſuffit de vous dire. 
que M, de Launay n'a jamais fait tirer fur 
le peuple; que ſon veritable crime aux: 
yeux de la populace était d'ètre gouverneur 
d'une fortereſſe depuis long-tems deteſtee ; 
& que les Pariſiens ne ſe furent pas plutot 
plonges dans le ſang de cet infortune, qu'ils 
ne reſpirèrent plus que meurtre & que ven- 
geance. 5 

Cet evenement, que Pon apprit le jour 
meme a Verſailles, deconcerta la cour : et 
PFaſſemblee, profitant du deſordre & de Peft- 
froi qu'avait repandu cette nouvelle, ſaiſit 
habilement cet inſtant pour demander le 
renvol des troupes. Le pas était gliſſant. Un 
refus pouvait confirmer & tourner en certi- 
tude le projet qu'on avait ſuppoſe à la cour 
de diſſoudre Paſſemblee, & de reduire Paris 
en cendres. L'armèe, ſeduite en grande par- 
tie, n'offrait point de reſſources; la couronne 
& la vie du monarque dependaient peut- 
etre de ſa rẽponſe. Livre au propre mouve- 
ment de ſon cœur, le roi n'héſita point. II 
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annonea, que non-ſeulement il allait faire r= 
tirer ſon arm&e, mais qu'il irait lui-meme le 
lendemain ſe remettre entre les mains de ſon 
peuple. Cette conduite genereuſe confondit 
TFinſolence des demagogues. Ce n'etait pas 
Ia ce qu'ils avaient eſpere ; ils craignaient, 
fans doute, que Paris, touche de la confiance 
que lui marquait ſon ſouverain, ne mit bas 
les armes & ne rentra dans le devoir. Mais 
cette crainte était vaine; leurs ordres <taient 
trop bien executes, leurs inſtructions trop 
preciſes. Le peuple, anime par les frene- 
tiques motionnaires du Palais Royal, ne vit 
dans la demarche du rot que Paveu de fa 
de faite. Et tandis que nouveau Codrus il ſe 
devouait pour le ſalut commun, Paris s'ap- 
plaudiſſait avec orgueil de ſes triomphes. 

Le lendemain, fidele a fa parole, Louis 
XVI partit ſeul, ſans gardes, au milieu d'une 
foule immenſe bizarrement armee, Ce fut 
alors que Fon dut croire qu'en effet le peuple 
Francais n'etait plus le meme. La pretence 
du ſouverain n'inſpira aucune de ces dé- 
monſtrations de joie qu'elle excite toujours. 
Un ſilence morne & tarouche regnait par- 
mi cette multitude innombrable; des cris 
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ſourds de vive la nation etaient les ſeuls 
que Fon entendit dans un trajet de plus de 


quatre lieues. 
Le roi, qui $etait arrache aux larmes de 


ſon epouſe, de ſes enfans, de la famille 


royale, & qui d'une main ferme avait pris 
comme Alexander la coupe que Fon croyait 
 empoiſonnee, ſentit alors toute l'ẽtendue 


du danger *, Cependant il ſoutint Tamer- 


tume & les fatigues de cette cruelle journëe 
avec un courage toujours Egal ; & Pon peut 
dire qu'il parut alors auſſi grand aux yeux 


de la politique, que les Parifiens ſe mon- 


trerent furieux, meconnaiſlables & avilis. 


Arrive à Hotel de Ville, il confirma la 


nomination de M. le Bailly + & de M. de la 


. — — —t- 


_ — 


* Le roi ne ſe l'ẽtait point diſſimulé; il avait pris, 
avant ſon depart, pluſieurs precautions qu'il croyait 
nẽceſſaires, & avait meme donnẽ pluſieurs ordres qui 
prouvent qu'il s'y expoſait avec rẽflexion. Au reſte Von 
a vu que ces perils n' etaĩent point purement imaginaires, 


puiſqu' un coup de fuſil vint frapper une femme à une 


très- petite diſtance de la voiture. 

+ M. le Bailly, de l' Academie des Sciences, eſt auteur 
de pluſieurs ouvrages eſtimes ſur l'aſtronomie & d' une 
diſſertation ſur l' Atlantide. On concoitdifficilement, com- 
ment un homme dont la fortune litteraire ẽtait ẽtablie, & 
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jouẽ un grand role dans la revolution. 


( 31 ) 


Fayette, que le peuple avait choiſis pour ſes 


chefs. Ce fut là qu'on eut Vaudace de lui ; 


offrir la cocarde* patriotique, premier ſigne 
d'inſureQion, et que le nouveau maire lui 


dit, en lui preſentant les clefs de la ville: 


« Sire, ce ſont les memes clefs qui furent 
offertes a Henri IV; ce prince avait recon- 
quis ſon peuple, aujourd'hui c'eſt le peuple 


* 


* * 


dont les ẽtudes demandaient le calme & la ſolitude, ait put 


ſe reſoudre a hazarder ſa reputation & a perdre ſon repos 
au milieu des ſecouſſes d'une revolution politique. Mais 
amour propre & Vambition expliquent bien d'autres 


phenomenes. Aujourd'hui M. le Bailly a oublié le pai- 
ſible fauteuil acadẽ mique, & tient une cour brillante. On 


aſſure mème que depuis quelque tems ſa voiture eſt dẽ- 


corẽe de porte-page : i] weſt pas hors de vraiſemblance 


d'imaginer que bientot M. le Bailly aura des pages. 
Nous ſommes, comme on fait, dans le tems des Satur- 
nales. 5 

* Dans les premiers momens de la revolution on avait 
arbore la cocarde verte, qui femblait avoir quelques rap- 
ports a la banqueroute, puiſqu'autrefois on fletriſlait les 
banqueroutiers d'un bonnet de cette couleur. Bientot 
elle fut foulẽe aux pieds, & on lui ſubſtitua les trois cou- 
leurs. Comme je ne me pique pas d'entendre parfaite- 
ment ces eſpèces d'hierogliphes dont le tems ſeul peut 
donner Pexplication, je me bornerai ſeulement à obſer- 
ver que c'eſt là les couleurs d'un prince qui depuis a 


qui a reconquis ſon roi. 
dans la bouche d'un homme dont juſques-ià 
on avait admire la ſageſſe & Veloquence, & 
qui ſemble aujourd'hui avoir facrific ſa de- 
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Paroles ctranges 


licateſſe & ſes talens à fa popularite ; facri- 


fices qui prouvent que les qualites dans la 


plapart des hommes . ned ſouvent des 


circon ſtances. 


Enſin, apres avoir eprouvè toutes les mor- 


tifications * qu'un ſouverain peut eſſuyer, 


I fut permis au roi de retourner a Verſailles, 


od il arriva accable d'amertume, de peines 
& de fatigue. Je ne vous dépeindrai point, 
madame, la ſituation de la famille royale 


et 


* Depuis long- tems on mepriſait Vautorite. L'anẽan- 
tiſſement de toute Etiquette avait accoutume les peuples 


a ne plus la regarder avec reſpect. Les princes avaient 


perdu Vhabitude d'etre dans leur role. Quoique fiers, 
hauts & inacceſſibles, on les voyait admettre dans leur 
familiarite des etourdis ou des hommes vicieux, flétris 
par Vopinion publique; ce qui a contribue autant que 
les ſottiſes journalières du gouvernement à rendre le 
peuple plus orgueilleux & plus hardi. Car les rois reſ- 
ſemblent a ces tableaux faits pour ètre vus à une cer- 


taine diſtance, qui perdent tout leur prix quand on s'en 


approche de trop pres, 


T2.) 

& de la cour. II faut avoir && temoin de 
ce ſpectacle auguſte & terrible, pour s'en 
faire une idée; il faut avoir vu, comme 
moi, la reine entourte de ſes enfans, par- 
tagee pendant douze heures entre la crainte 
& Teſpoir, ſe precipiter au devant de ceux 
qui lui apprirent la nouvelle du retour pro- 
chain de ſon Epoux, & tomber ſuffoquee, 
ſans cependant repandre une larme. Ce 
caractère de courage & de fermetẽ qu elle a 
recu de Marie Thereſe, ne Va jamais aban- 
_ donnee ; & vous verrez bientòt qu'elle a eu 
lieu d'en faire un frequent uſage. | 

| Cependant le roi arriva. Et ſi Vindigne 
accueil que les Parifiens avaient fait à un 
_ maitre deſarmeE & debonnaire avait briſe 
ſon cœur, il dut avoir fans doute un mo- 
ment de jouiſſance bien delicieux, en vo- 
yant Vexpreffion du bonheur que ſa pre- 
ſence rendait a ſes ſujets fideles. Le peuple, 
auſſi inconſtant que les flots de la mer, 

partagea cette ivrefle; on entendit alors 
mille cris de benediction & d'alégreſſe, & 
la bonte inalterable du monarque triom- 
pha encore des noirs projets de la cabale. 

Mais les reſſorts ſecrets qui avaient fait 
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(#3 
mouvoir & qui avaient ſoulevé. le peuple, 
le tinrent en activité par de continuelles 
alarmes & des maux reels. Sans les moyens 
odieux qu'on employa pour faire diſparaitre 
Pabondance, & rendre le pain plus rare, il 
n'eſt pas douteux que les Pariſiens n'euflent 
ete vaincus par la demarche franche & la 
confiance geEnereuſe de Louis XVI; mais 
comme Vafſemblee ne pouvait acquerir de 
Vinfluence & de la conſideration, qu'autant 
que le roi perdait de la ſienne, on ſe hata 
d'ctouffer, ou plutot d'affaiblir, les ſentimens 


d'amour que ſes bonnes intentions inſpi- 


raient. On repeta ſans ceſſe au peuple, 
qu'une fois rentre dans ſa cour, il n'etait 
plus que le foible jouet des courtiſans & des 
miniſtres qui le trompaient. Les Pariſiens 
regretterent des-lors de ne Pavoir pas retenu; 
& ce fut là Vepoque du projet de Venlever & 
de l'amener dans la capitale, que le marquis 


de St. Heurugues tenta quelques tems apres 


avec 15 ou 1600 frenetiques, & que M. de 


la Fayette a fi glorieuſement execute avec 


une armee. de trente-mille hommes, prece- 
dee d'une horde de poiffardes & d'aſſaſſins. 


Mais n'empictons point ſur les evenemens; 


. 


„ 


je n'Arriverai que trop-tdt a cette execrable 


journée, qui le diſpute en horreur a la St. 
| Barthelemy, & que je voudrais, au prix de 


mon ſang, pouvoir effacer des annales de 
notre hiſtoire. 2 


L“La diſette fit renaitre la fureur du peuple, 
qui nꝰẽtaĩt qu*afſoupie. On dirigea ſes ſoup- 


cons; & les ſoupgons ſont des certitudes pour 


la populace. M. de Fleſſelles, prevot des 
marchands, fut accuſe d'avoir accapare les 
grains, & d'avoir trahi la confiance. Une 


lettre vague, . & peut-etre ſuppoſce, ſervit 


de preuves. Il n'en fallut pas davantage 
aux furieux, pour Parracher de chez lui, 


& le trainer avec des hurlemens feroces à 


'H6tel-de- Ville, . en demandant fa tete. II 
ſemblait que cette multitude, alterce de ſang, 


voulut encore obſerver dans ſes exces les 


regles de la juſtice. Mais les EleQeurs, qui 
depuislarevolution 8'Etatentemparesde Vad- 
miniſtration, paraiflant trop-lents à proncei- 
cer ſur le ſort de Pacculc, la foule ſe precipi- 
ta, forca les portes, ſe ſaiſit de ſa victime, 
la dechira & la traina palpitante dans les 


rues & les carrefours. 
D 2 
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* Mrs, Foulon & Berthier, l'un ex- con- 
troleur des finances, l'autre intendant de 
Paris, ſubirent bientot le meme ſort; & 
 Faffemblee, quand on lui fit le rapport de 
ces aſſaſſinats, eut la douleur d'entendre un 


— — | | — ͤ UBU ä 
* Le crime du premier ẽtait d'avoir dit, que les Pa- 
riſiens meritaient de manger du foin; l'autre ẽtait accu- 
ſe d'etre un accapareur. C' ẽtait alors le cri de pro- 
ſcription, comme depuis Va ẽtẽ Vepithete d'ariſtocrate 
que Yon donne avec tant de facilits 3 ſes ennemis. 
Quant aux deux victimes de la rage populaire, les crimes 
qu'on leur ſuppoſait ẽtaient fort abſurdes, ou du moins 
bien vagues. Mais le veritable motif de la haine qu'on 
avait congue pour M. Foulon ſur-tout, c'eſt qu'il avait 
ẽtẽ dẽſignẽ pour ſuccẽder a M. Necker; & M. Necker 
alors reſſemblait a l'arche de Palliance dont perſonne 
n'approchait fans &tre puni de fa tEmerite. Sur quoi 
Jobſerverai, qu'elle a perdu beaucoup de fa reputation, 
que l'on eſt devenu familier avec elle, & je dois le dire 
meme injuſte. On a remarque dans le ſupplice que le 
peuple a fait endurer a M. Foulon, qu'il a affectẽ de lui 
faire ſouffrir les memes tourmens qu'a Jeſus Chriſt. 
On couronna d'epines Vinfortune vieillard; & lorſque ac- 
cable de ſueurs & de fatigues il demanda à boire, on 
lui donna du vinaigre, Enfin, apres cette horrible pa- 
rodie de la paſſion on lui mit du foin dans la bouche, & 
on lui coupa la tete, qui fut promenẽe au bout d'une pi- 
que, & preſentee toute ſanglante a M. Berthier, ſon gendre, 
que l'on amenait ce jour 1a dans la capitale. Force de 


5 


= 


K 


C7 ] 

de ſes membres ecarter, par une maxime 

deteſtable, les moyens que propoſaient les 

 honneEtes gens pour retablir le calme & 

faire ceſſer ces horribles tragedies s. 
Sans doute, vous frémiſſez, madame, en 

liſant ces détails, & vous croyez a peine 


5 


3 * es 


baiſer cette tète, Vintendant de Paris ſubit bientöt le 


meme ſort: & un ſoldat, apres lui avoir arrachẽ le cœur, 
le prẽſenta tout ſaignant à M. de la Fayette & M. Bailly. 


Lecon terrible pour des chefs, qui ne doivent jamais 
oublier que le peuple, dont on n'a pas craint les exces, 
tient continuellement ſuſpendu ſur leur tete le glaive 
dont on Ia armẽ. | 

* M. de Lally, un des hommes les plus vertueux & 


les plus ẽloquens de Vaſſemblee, fit part d'un projet de 


proclamation, pour rendre aux lois leur vigueur, & pour 
prier le roi de faire reſpecter les anciens tribunaux par 
toutes les forces dont il eſt dẽpoſitaire. M. Mounier, dont 
le nom eſt un Eloge, appuya fortement cette idẽe. Croi- 


ra- t- on qu'il ſe ſoit trouve des deputes aſſez hardis pour 
combattre & s' oppoſer a ce moyen de ramener la tran- 
quilitè! M. de Mirabeau ſurtout aſſura, „que le bruit | 
d'une proclamation avait d&ja ſoulevẽ les eſprits;ꝰ & M. 

Barnave, ſon éleve, ajouta, pour calmer l'indignation de 


Paſſemblee, © Apres tout le ſang qui coule, ẽtait- il donc 
fi pur?” Paroles odieuſes que Von attribuerait a un 
Nero ou un He<liogabale, fi l'on n'etait pas ſur, que celui 
qui les a prononctes eſt dans le dix-huitieme ſiecle un des 


reprẽéſentans de la nation Francaiſe. 
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que le peuple Frangais ait pu ſe ſouiller 
de pareilles atrocitè's. Mais tel eſt le ſort 
des nations les plus douces, que Vanarchie, 
la diſſolution des pouvoirs, Tabſence des 
lois, les rendent feroces & ſanguinaires. II 


eſt toujours impolitique & dangereux de re- 


muer le fond d'une nation, qui ne ſort ja- 


mais de la barbarie & de Vignorance, La 


raiſon, les ſciences, les arts, la communi- 


cation, le commerce, &clairent & poliſſent 
la partie qui domine; mais le peuple reſte 


Eternellement le mEme. Les Gaulais, qui 
ſous les Druides immolaient. des victimes 
humaines pour honorer le ciel; & les Pa- 
riſiens, qui Egorgent & mutilent ceux que 


la haine & le fanatiſme du moment leur à 
rendu odieux, me paraiſſent eſſentiellement 
ſemblables. Si pendant quelques ſiècles ils 


n'ont point commis de cruautes auſſi rèvol- 
tantes, c'eſt que les lois, toutes imparfaites 
qu'elles ètaient, ſuffiſaient pour les conte- 
nir. Une fois, livre à lui-meme, le peuple 
redevient ce qu'il etait dans Forigine, c'eſt- 
a-dire, faible, ignorant & cryel. La popu- 


| hace reflemble à ces contrees malheureuſes 


que le ſoleil weclaire jamais; ou plutot aux 


( 39 ) 


neiges amonceltes depuis la naiſfance du 


monde ſur la cime des Andes ou du Tau- 
rus, dont Paſtre, qui nous prodigue fa lu- 
mière & ſa chaleur, ne fond jamais que la 
ſuperficie. Plus la partie eclairee d'une na- 


tion eſt douce, humaine & polie; plus le 
contraſte eſt frappant dans une revolution 
populaire. Plus la teinte eſt faible du peuple 


raiſonnable au peuple qui ne raiſonne ja- 
mais, moins la difference eſt choquante, 


moins elle eſt odieuſe. Voilà pourquoi, 


fans doute, les Abaquis ou les Cannibales, 
qui boivent dans le crane de leurs ennemis, 
nous inſpirent moins d'horreur que les Pa- 
riſiens mutilans les cadavres palpitans des 


Berthiers, des Fleſſelles, &c. Il ne ſerait 


pas plus juſte cependant, de condamner 
une grande nation égarèe dans les convul- 


ſions d'une criſe populaire, que de rendre 
reſponſable de ſes actions un homme atta- 


que d'une fièvre & Pun delire violent. Auſſi 
n'eſt· ce que ceux qui Pentretiennent dans 


ſes fureurs, & la flattent dans ſes paſſions, 
qui meritent nos reproches & notre mEpris. 


Tous ceux qui ont pu la retenir, & ne 


Font pas fait, ſont coupables. Et ſous ce 
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( 49 ) 
point de vue que ne pouvait Vaſſemblee ? 
Ne dirigeait-elle pas à ſon gre l'eſprit 
inconſtant de la capitale: n'avait-elle pas 
ſeule ranime Peſpoir de voir aſſurer la dette 
deletat? C'etait de ſon ſein qu'ẽtaient par- 
tis les premiers germes d'inquiẽtude, de 
crainte & de terreur, quand elle avait vu 
laconduite du gouvernement & le rafſemble- 
ment des troupes aux environs de Paris: 
c'Etait elle-mème qui avait repandu Va-' 
larme en feignant de redouter une violence 


a laquelle la cour n'avait probablement ja- 


mais ſongé: & ces ſoupgons, ces craintes 
avaient ſuffi pour armer trois cens mille 
hommes. Croirez-vous, madame, qu'on 
pouſſa hy pocriſie juſqu'a vouloir prouver 
cette conſpiration, en faiſant des recherches 
pour trouver les mines que l'on diſait diſ- 
polces pour faire ſauter la ſalle“ ! projet 


qui, s'il ent exiſte, aurait efface Phorreur _ 


— 


—c— Ay | 


* M. de Mirabeau, qui ne laiſſe jamais Echapper une 
occaſion de faire valoir les grands talens qu'il a regus de 


la nature pour la denonciation, ſe ſignala dans celle-ci 


par des ſorties fi extravagantes & fi furieuſes, qu'un dẽ- 
puts, qui ne partageait point ſes terreurs, dit a cet ho- 
norable membre: Eh! Monſieur de Mirabeau, vous 


. (4) 

de la conjuration des poudres en Angleterre. 
Malheureuſement on ne trouva ni ſouter- 
rains, ni caves, qui puſſent donner matiere 
a la moindre conviction, Mais le peuple 
n' avait pas beſoin d'autres preuves que la 
parole de l'aſſemblèe: &, ſur ſon aſſurance, 
rien ne paraiflait ridicule ou abſurde. _ 
Le bruit que Von repandit dans les der- 
niers jours de Juillet d'une incurſion de bri- 
gands, qui brulaient les moiflons, rava- 
geaient les campagnes, égorgeaient les ha- 
bitans, prouve combien il était facile de le 
ſeduire. Le meme jour, a la meme heure, 
des couriers repandaient le trouble & ef- 
fro, Tous les citoyens paiſibles, qui juſ-— 


avez la fièvre.. “ Cela peut etre, rẽpondit ce dernier; 3 
mais je n'ai pas le friſſon.“ 

Sans ſa rẽputation de timiditẽ, ſi lẽgitimement acquiſe, 
& depuis fi long- tems; qui ne croirait avoir entendu 
Caton mourant libre en depit de Cẽſar, ou Seneque 
expirant dans le bain fatal qu'il s'etait fait preparer ? 
Pour moi, ne pouvant croire que ces paroles de M. de 
Mirabeau ſoient l'expreſſion du veritable courage qui 
s'cleve au- deſſus des dangers, je me perſuade qu'il faut 
les attribuer a la grande & profonde habitude que ce dẽ- 
putẽ a contractẽe, de ne jamais penſer ce qu'il dit, ou de 
ne jamais dire ce qu'il penſe. 
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( 42 ) 
ques la n'avaient Ete que ſpectateurs de la 
revolution, devinrent acteurs. Telle était 
la politique des DEmagogues & des Pari- 


ſiens. II aurait peut- tre &te dangereux de 
laiſſer aux provinces le tems d' enviſager de 


ſang-froid la conducte de la capitale en- 
vers le roi. Les Francais tenaient encore 


aux anciens prejuges- de la monarchie; & 


peut- etre, s'ils euſſent pu reflechir, com- 


parer les probabilites & les faits, euſſent-ils 


demandé des preuves de conſpiration qu'il 


aurait été difficile de leur donner. 
Ce qui rendait cette inquietude de la ca- 
poiitale plus fondee, c'eſt que la declaration 


du roi, qui avait indigne Paſſemblee natio- 


nale & ſouleve Paris, était regardee dans 


les provinces comme un chef-d'euvre de 
ſageſſe & de bonte. Tous les vœux, toutes 
les eſperances de la nation, toutes les recla- 
mations & les demandes y Etaient expri- 
mees de la maniere la plus touchante. On 
ſe ſouvenait ſurtout de ces paroles remar- 
quables qui terminaient ce diſcours: ** Si 


% vous m*abandonnez dans une ſi belle 


* entrepriſe, je ferai ſeul le bien de mes 


Ig 


. 


6 unique ambition d'un ſouverain ſoit ꝰ ob- 
& tenir de ſes ſujets qu'ils &'entendent enfin 
6 pour accepter ſes bienfaits.” . . Com- 
ment aurait-on fait concevoir aux provinces, 
qu'un monarque qui sexprimait ainſi n'E- 
tait qu'un tyran? N'etait-il pas plus naturel 
de penſer, que revenues de leur ſurpriſe, 
elles ne verraient Paris que comme une 
ville rebelle, les gardes Frangaiſes comme 
de laches deſerteurs, & I aflemblee elle- 
meme comme une aflemblee ambitieuſe 
& egaree? II fallait donc faire taire la rai- 
ſon; & le plus ſur moyen était de mettre 
en jeu Tinteret perſonnel ; ce puiſſant mo- 
bile des actions des hommes. Chacun ſe 
crut en danger: la France ſe herifla de mi- 
lice. Tout changea alors aux yeux de la 
multitude. L'inſurrection des Pariſiens 
devint un acte légitime, les gardes Fran- 
caiſes des heros, Taſſemblée nationale le 
plus auguſte des aréopages, & les de- 
magogues eurent une armee a leurs or- 
dres. 
Il eſt vrai, que bientot on reconnut Pex- 
travagance des bruits qui s<taient rẽpandus; 
mais l'impulſion etait donnee, La frayeur pa- 
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nique, qui avait parcouru le royaume comme 


un vent orageux, ſe diſſipa; mais les peu- 
ples reſtèrent armés. Un mois ſuffit pour 
organiſer les milices. Paris avait donné 
Vexemple, & il n'eſt pas de ville, de bourg, 
qui ne ſe ſoit empreſſé d'avoir auſſi fa pe- 
tite legion patriotique. En vain les gens 


ſages chercherent a ramener la confiance, 


& à faire rentrer dans leurs atteliers, des 


malheureux qui allaient perdre leur état 


& ruiner le commerce; en vain repreſen- 
terent-ils le danger de laiſſer à une popu- 
lace aveugle des forces dont elle eſt tou- 
jours prete a abuſer: tout fut inutile. Rien 


ne put meme dans la plüpart des villages 


oter aux habitans credules Videe du danger 
qu'ils courratent ; et comme fi un ennemi 
puiſſant eut menacc le royaume, chacun 


crut de ſon honneur de ſe tenir en état de 


defenſe, | 

Tels furent, madame, les moyens dont 
ſe ſervirent les Pariſiens & les capitaliſtes, 
pour lier plus etroitement Vinteret de la 
capitale à celui des provinces, & pour @tre 
en état d'oppoſer a Parmee royale une 
maſſe capable de lui réſiſter, fi on tentait 
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de Sen ſervir pour arreter Paſſemblee dans fa 
marche deſtructive, & Eteindre Pincendie 
qui commencalt a s'allumer dans toutes les 
parties du royaume, A ce premier reſſort que 
on dirigeait contre Pancienne autorité, on 


joignit la flatterie, les promeſſes & les ſeduc- 


tions de tous les genres. Bient0t la milice 
Parifienne ſe vit recrutee d'une foule im- 
menſe de ſoldats qui abandonnaient leurs 
drapeaux, à Vexemple des gardes Fran- 
gaiſes, & venaient ſe ranger ſous les ordres 
de M. de la Fayette“; ou plutot, qui ve- 


naient jouir à Paris de Vindependance la 


plus abſolue. L'or fut prodigue a ces mal- 


a 


2— 


* 


* Nouveau Romulus, M. de la Fayette accueillit 
tout ce qui ſe preſenta, & conſentit a devenir le chef de 
ſoldats qui trahiſſoient tous les ſermens & tous les de- 
voirs, plut6t que de ne pas jouer un role éclatant dans la 
revolution. Malheureuſement, toujours place entre ſon 
honneur & ſon amour propre, il n'a pu ſatisfaire Yun 


qu'aux dẽpens de l'autre. Mais ce qui doit conſoler 


le Waſhington de la France, comme Pappellent les jour- 
naliſtes de Paris, c'eſt que ſon nom paſlera a la poſté- 
rite. L'hiſtoire nous a tranſmis celui d'Eroftrate, qui 
brula le temple d'Epheſe pour devenir celebre, M. de la 
Fayette ſerait-1] moins heursux? 
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heureux, & Von recevait avec acclamation | 
& tranſport ceux qui s'y rendaient avec 
leurs armes, & meme leurs chevaux, qui 
ſervent encore aujourd'hui pour la plupart 
à la cavalerie Pariſienne. 

L'exemple des gardes Frangaiſes, à qui 


Ton avait diſtribtte les ſommes provenues 


de la vente des effets meubles & caſernes 
appartenans au roi, contribua beaucoup à 
la defeQtion de Parmee, & par conſequent 
ſervit les projets de Vaſſemblee. La conta- 
gion devint generale, & on trouverait a 
peine dix regimens en France qui n'aient 
partage en tout ou en partie cette fatale 
mm = 
Tout ſouriait aux vœux des dẽmagogues. 
Le roi avait, pour ainſi dire, depoſe fa cou- 
ronne entre leurs mains; on Pavait force de 
rappeller les miniſtres diſgracies *; Paris 
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* A peine M. Necker eut-il appris que le roi, Vaſ- 


ſemblẽe & la nation le redemandaient, qu'il ſe hita de re- 


prendre la route de France, ſans ſe faire prier, comme 


le craignaient quelques dẽputẽs; entre autres M. PAr- 


cheveque de Bourdeaux, qui propoſa d' envoyer une dẽ- 
putation au miniſtre. Cette propoſition fut vivement 
rejettẽe. En effet, c' ẽtait bien aſſeʒ pour l'amour propre 
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& les provinces Etaient ſoulevees ; Parmee = 
diſſoute, les princes fugitifs, les familles "i 
les plus confiderables proſcrites: le Comte 
d'Artois avait EtE oblige de 8*'echapper, pour 

_ Epargner un crime & une tache inéffagable 
A la nation; d&ja les chiteaux de pluſieurs 
gentilſnommes partiſans de la cour avaient 
Ete reduits en cendres : au premier inſtant, 

au premier ſignal, toute la nobleſſe des pro- 
vinces pouvait @tre maſlacree ; les peuples, 
par leur obèiſſance & leur aveuglement 
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de M. Necker de voir qu'il était nẽceſſaire, & que per- 
ſonne dans l'aſſemblẽe ne lui diſputait cet avantage: | 
ce fut cette perſuaſion qui Vegara z & lorſqu'il revint k 
enivre. d'honneur & d'orgueil, il crut que dẽſormais 
rien ne lui ẽtait impoſſible. Son entrẽe à Paris, dont la 
detention de M. de Beſenval fut le prẽtexte, fut auſſi 
majeſtueuſe que celle du roi avait Ete humiliante. Des 
eris de Vive M. Necker ! remplacèrent ce jour la celui, Ne 
criez pas, Vive le roi! que Louis XVI avait entendu. 
Enfin, PHotel de Ville lui accorda la grace des proſcrits | | 
que le prince avait en vain ſollicitee. Mais les diſtricts . {1 
lui apprirent par leur refus, que celui qui compte trop | 
ſur la faveur du peuple, & s'autoriſe de ſon eſtime pour | I 

le gouverner, riſque fa reputation & ſa popularite, Auſſi 
depuis ce tems M. Necker vẽgete-t- il ſans Eclat au pied 
du trone, ſans qu'il ait ete juſqu'ici poſſible, a ſes parti- 
fans, de reveiller l'enthouſiaſme qu'il inſpirait. 
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ſtupide, laiſſaient le champ libre a toutes 
les entrepriſes; & cependant rien n'etait 
encore ſorti de cette auguſte aſlemblee. 
On promettait une conſtitution; on avait 
avance hautement que nous n'en avions 
jamais eu; on faiſait tout eſperer au peuple 
de la reſtauration de la France; & la mul- 
titude, avide de nouveautés & ignorant 
juſqu'a la valeur des termes, commengait a 
accuſer la lenteur des operations des dé- 
putes, qui congurent quelque inquietude de 
ſon impatience. Pour la calmer, on lui 
perſuada que les Ariſtocrates mettaient des 
entraves continuelles aux vues bienfai- 
ſantes des légiſlateurs; que ſans eux, on 
commencerait & recueillir les fruits de la 
liberte qui venait de renaitre; enfin, que 
c' ẽtait eux ſeuls qu'on devait accuſer du re- 
tard dans les travaux. II wen fallut pas 
davantage pour la ſatisfaire. Des liſtes de 
proſcription ſe repandirent dans les pro- 
vinces & au palais royal. On deſigna 
comme traitres a la patrie tous ceux qui 
cherchaient a defendre la monarchie, & 
dont Peſprit modere s'oppoſait aux oura- 
gans deſtructeurs qui s'elevaient dans Paſ- 

ſemblee, 
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ſemblee, Le mot d' Ariſtocrate, que per- 
ſonne n'entendait, fut le nouveau cri de 
guerre, & ſervit a ecarter de la lice tous 
ceux qui fe preſentaient pour ſoutenir lau- 
torite chancelante. Les uns par crainte, 
les autres par impuiſſance, laiſſèrent Varene 
libre à un petit nombre d'hommes qui 
depuis ont gouvernè Paſſemblee en deſpotes. 
Par la les lumieres, la vertu, & les bonnes 
intentions de la majorité ſont devenues 
nulles, & les reſaltats les plus etranges, les 
deciſions les plus dangereuſes, ont paſle ſans 
obſtacle. Que Von ne sy trompe donc ja- 
mais. Quand Jai parle de l'aſſemblee avec 
un ton ſi different de celui qu'employent 
les Ecrivains du jour, je n'ai jamais voulu 
deſigner que ceux qui Vegarent ; je reſpecte 
trop les repréſentans d'une grande nation 
pour avoir la folie de les offenſer collec- 
tivement. Et fi je me ſuis permis des ré- 
flexions dures, peut- Etre, elles ne peuvent 
tomber que ſur des individus, que Vopinion 
fletrirait en France meme, ſi Popinion était 
libre. 

C'eſt à peu - près à cette Epoque que l'on 
parla, pour la premiere fois, d'une decla- 
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1 
ration * des droits de homme & du ci- 
toyen. Morceau dangereux, & par ſa na- 
ture & par la manière dont il eſt redige 3 
puiſque ceſt fournir au peuple, qui ne l'en- 
tend point, un pretexte eternel pour toutes 
ſes violences. En effet, on trouve bien dans 
cette declaration quels ſont les droits des 
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* Aucun legiſlateur que je ſache n'a eu Vimpru- 
dence de faire une ſemblable preface au code des loix 
qu'il a dictẽ. Aucun agriculteur ne dEcouvre les ra- 
eines de Varbre qu'il plante. Sommes-nous donc des 
ſauvages nouvellement ſortis des forèts? & fuſſions- nous 
meme raſſemblẽs depuis peu, la plus importante, la pre- 
mière de toutes les verites dont il faudrait chercher à 
nous convaincre, ne ſerait- ce pas la nẽceſſitẽ de ſacrifier 
une partie de cette indẽpendance abſolue, fi incompatible 
avec la ſociẽtẽ? Mais en France, il ſemble que l'on ait eu 
pour principe de renverſer & de ſubvertir toutes les idces 
recues. Il ſemble que perſonne wait pu definir les mots 
de liberté, de droits, & de patriotiſme. On a laiſſè au 
peuple le ſoin d'interpreter, de commenter a ſon gre ces 
principes. Qu'en eſt- il reſulte? qu'il a cru courir a la 
liberté en ſe livrant à la licence, affermir ſes droits en 
d<truiſant les propriétés des riches & des nobles, & 
ſignaler ſon patriotiſme en commettant des actes de fẽro- 
cite, que dẽſavoueraient peut-etre des nations que nous 
traitons de fauvages. De bonne foi qui eſt coupable, 
aux yeux de la raifon, du peuple ou des legiſlateurs ? 
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citoyens; mais on n'y trouve pas quels 
{ont leurs devoirs. Je ſens qu'on me re- 
pondra, que les devoirs des hommes r&unis 
en ſociete derivent neceſſairement de leurs 
droits reſpectifs; mais comme le plus grand 
nombre ne peut ſaifir ces con{equences ab- 
ſtraites, i] s'en tiendra toujours A une ap- 


plication groſſière, de deux choſes l'une. 
Qu le peuple entendra cette diſtinction de 


droits & de devoirs: alors il ſuffiſait de lui 
montrer ſes devoirs ; c'eſt-A-dire, les bornes 
que la loi a miſe a fa volonté: ou il ne 
comprendra point Vintention du légiſlateur, 


& en abulera ; ce qui eſt tres-probable. Or 


pourquoi mettre entre les mains d'un en- 
fant une arme dont il ignore l'uſage, & qui 


peut le bleſſer? Je doute qu'on reponde a 


ce dileme. Mais on avait beſoin, je le re- 
pete, de le ſatisfaire; & de la theorie qui 
ne Va pas contente on en eſt venu a la 


pratique. 


En effet, malgre les precautions que l'on 


avait pris pour tenir le peuple en haleine 


& pour Voccuper, il temoignait chaque 


jour a Vaſſemblee une impatience plus 


alarmante. Voyant donc qu'il ne goutait 
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1 
point les diſcuſſions mẽtaphyſiques, & qu'il 
avait beſoin de verites plus palpables & 


plus demonſtratives, on commenqa a abat- 
tre pour lui donner le ſpectacle des ruines: 


jouiſſance dont il eſt extremement avide. 
Ce fut ſans doute a ces motifs que Von a 
di les decrets de la nuit du 4 Aovit, ap- 
pelée par la nobleſſe & le clerge la nuit 
des ſacrifices, & par le tiers Etat ou les com- 
munes la nuit des dupes. 

Mais en m'engageant, madame, a vous 


faire le recit ſuccin& des Evenemens qu'a 


eprouve la France depuis huit mois; je 
ai pas eu la pretention de diſcuter & de 
refuter tous les decrets de Vaflemblee na- 
tionale; je n'ai ni aſſez de connaiſſance, ni 
aſſez de talens, ni aſſez de vanite, pour en- 
treprendre une analyſe & une critique trop 
ſuperieure à mes forces. Paime mon ſou- 
verain, j'aime mes concitoyens. Si ces 


ſentimens peuvent donner le droit de s'é- 


lever contre tout ce qui blefle leurs intérèts 
reſpectifs, joſe dire que perſonne n'en a 
peut-Etre davantage d'eſſayer de prouver, 
combien Vaſſemblee, la capitale, & meme 
Pancien miniſtère ont portés d'atteintes à 


1 

Tautorité legitime; & ont recule ou dé- 
truit le bonheur que la France devait eſ- 
pèérer de fa reſtauration. 

Sans doute, l' ancien miniſtere Etait cou- 
pable, d'abord, d'avoir diviſe le ſouve- 
„rain, en oppoſant le pouvoir exEcutif au 
e pouvoir légiſlatif, ce qui entamait la guerre 
civile.“ Sa ſeule excuſe eſt dans ſon 
Ignorance, En effet, des que le combat fut 
engage, le conſeil accumula faute ſar faute; 
& parmi les plus graves on peut ranger 
cette declaration qu'on fit faire au roi. 
Quo1que cet ate renferma les principes les 
plus purs, quoique les vues bienfaiſantes 
de ſa majeſte y fuſſent conſacrèes de la 
maniere la plus preciſe; forcer les Etats 
generaux à Paccepter, c'ttait renverſer Vor- 
dre; c'etait leur faire ſentir, qu'ils n'avaient 
été convoques que pour conſentir, & non 
pour propoſer des loix. Mais tel était I'a- 
veuglement, qu' au lieu de chercher a di- 
riger la maſſe Enorme que l'on avait mis 
en mouvement, le gouvernement ſe crut 
aſſez fort pour impoſer des conditions. Le 
renvoi de M. Necker fut une autre cauſe de 
cette decadence de l'autoritè. On avait en- 
core, il eſt vrai, ſous les yeux la fermenta- 
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tion qu' avait oecaſionnè le ſeul bruit de fa 


diſgrace quelque tems auparavant; mais 
on ſe flatta de preEvenir, ou au moins d'ar- 


reter le dẽſordre, en raſſemblant autour de 
Paris aſſez de regimens pour en impoſer 


au peuple. La defeftion de Parmee apprit 


bientot au gouvernement combien cette 


dEmarche était impolitique ; mais il n'etait 
plus tems. Depuis cette epoque il a tou- 
jours cede a limpulſion ger lui a donné le 
corps legiſlatif. Ainſi qu'un vieux chene, 


mine & deracine enfin par les eaux, tombe, 
& eſt entraine par le torrent qui ſe pré- 


Cipite des montagnes. 

Quant a Vaſſembilee, ſes torts ſont auſſi 
reels & bien plus multiples. Elle n'avait 
£t6 appelee que pour faire une conſtitution, 


pour mettre des bornes legitimes à Vauto- 


rite du mona: que, & non pour operer une 
revolution. Cependant, elle n'a point été 
efirayce du ſoulevement de Paris contre le 
ſouverain, elle n'a pas craint les ſuites fu— 
neſtes qu' aurait eu pour la France ce boule- 


verſement general, fi le roi avait cherche à 


y refiſter : elle n'a pas craint de ſuſpendre 


Faction de toutes les loix, de renverſer tous 
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(1 
les tribunaux, d'applaudir à la defeQtion de 
Parmee, d'annihiler toutes les forces poli- 
tiques, avant d'avoir rien fait pour contenir 


un peuple, qui du moment où il a connu 


ſa faibleſſe, Va entraine malgre elle loin 


du but qu'elle $'etait propoſee. Diſons 


mieux, le crime n'eſt que celui de quelques 


demagogues qui gouvernent Paſſemblee; de 
ceux qui ſacrifient leur raiſon a Peſprit de 


ſyſteme; de ceux, enfin, qui n'ayant rien a 
perdre & tout a gagner au renverſement 
des choſes, comptent pour rien le malheur 


de la patrie quand il peut ſervir à leurs deſ- 


ſeins ambitieux. 
Il eſt certain, que ſi au lieu de demolir 
Pancien edifice, & d'entaſſer rumes ſur 


ruines, Paſſemblee &etait occupèe du re- 


tabliſſement de l'ordre dans les finances; 
ſi elle n' avait uſe de tout le pouvoir dont 
elle s'etait emparce, que pour contenir ce 


peuple, dont elle favoriſait le ſoulevement, 


& qui depuis lui a fait ſi ſouvent la loi; 
la France pouvait parvenir a un degre de 
gloire & de puiſſance qui eut tonne I' Eu- 
rope entière. Elle aurait aſſuré ſur des 
baſes ſolides la dette de état, qui n'eſt 
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1 
garantie que par des décrets, & non par 
des operations ſures. Au lieu d'accoutumer 
le peuple a une independance abſolue, qui 
ne peut exiſter dans une grande ſocicte, 
elle VPaurait conduit pas A pas à une liberté 


raiſonnée. Il n'aurait pas congu une idée 


ſi fauſſe de ſes droits, & n'aurait point 


abuſe d'une force, qu'il eſt toujours impo- 


litique aux légiſlateurs de lui faire con- 
naitre. 


Javoue qu'elle a été ſouvent maitriſte 


par les circonſtances, & que l' ambition des 
miniſtres, le credit des courtiſans, & la cor- 


ruption de la cour, auraient mis des obſtacles 


A fa marche, ſi elle ne s' taĩt appuyce de la 


puiſſance du peuple. Peut-&tre meme la 


conſtitution ne ſerait- elle point auſh avan- 


ce; mais elle aurait Ete inèbranlable. Les 


vrais principes qui établiſſent les gouverne- 


mens ſont eternels comme les lois qui 


gouvernent le monde phyſique. Notre con- 


ſtitution aurait pu eſſuyer des ſecouſſes 
violentes des chocs imprevus; mais on au- 
rait toujours: retrouve dans les decombres 
les premieres pierres de Vedifice : comme 
on a trouve dans les ruines d'Herculanum 
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le deſſein & Vemplacement des habitations 
& des temples. On n'aurait eu qu'a rele- 


ver ſur ſes fondations ce monument ſuperbe, 


qui aurait fait Padmiration des ſiecles les 


plus recules; & peut- tre ſerons- nous aſſez 


malheureux pour eprouver une nouvelle 
eruption avant d'avoir une forme de gou- 
vernement ſtable & ſolide. Car je le de- 
mande, à tout homme impartial, qui con- 


nait le plan qu'on a adopte pour la France: 
Y trouve-t-on cette diſtribution harmonique 
de forces & de reſiſtances, cette combinai- 
ſon, ſurtout cette diviſion des pouvoirs, fi 


neceflaire dans une inſtitution politique ? 
Quel nom pourrait-on donner a ce regime 


monſtrueux, ſi ce n'eſt celui de la plus 


complete anarchie ? 

Mais avant d'entrer dans cette diſcuſſion, 
& pour accelerer ma marche, je vais, ma- 
dame, examiner avec vous les torts, ou 


plutòt les crimes, de la capitale. Vous ſen- 


tez bien cependant, qu'il ſerait auſſi injuſte 
de rejetter toujours ſur les Pariſiens des for- 
faits, qui n' ont ete en grande partie que l'ou- 


vrage des capitaliſtes & des factieux, que dat- 
tribuer a tout le peuple Francais le caractère 


| (#9 ) 
de ferocite* dont Paris a donne Pexemple. Je 
ne vous rappellerai point ces actes de cruau- 
te, dont le recit fait fremir, & qui pourraient 
trouver place dans les annales des peuples 
les plus ſauvages de la terre. Ma plume ſe 
refuſe a vous retracer cette proſcription qu'a 
dice le fanatiſme, la haine & la vengeance. 
Les papiers publics n'ont que trop fidele- 
ment rendu compte de toutes ces horreurs, 


qu'il aurait ete heureux de derober aux re- 


gards de FEurope. Je ne m'occuperai donc 
que des attentats commus contre la perſonne 
& Tautorité du roi, & contre Vafſemblee 
elle-mEeme; car le peuple, livre a Panarchie, 
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Une obſervation extraordinaire, c'eſt que ſous le 


regne de Charles IX, pendant les troubles de la Fronde 


& de la Ligue, les bouchers de la ville formaient une 
claſſe redoutable parmi les factieux, & ſe ſignalaient 
par des cruautẽs rẽvoltantes; ce qui ne doit pas ſur- 
prendre quand on reflechit, qu'accoutumẽs à Egorger des 


animaux, ils ont perdu pour la plipart Phorreur qu'a 


naturellement l'homme a repandre le ſang. Cepen- 


dant dans cette revolution pluſteurs citoyens ont du la | 


vie aux ſoins de cette meme eſpèce d'hommes. Et ce 

ſont des femmes, le rebut d'un ſexe & Vhorreur de l'autre, 
qui partout ont commence le carnage, & ont commis 
les exces les plus ẽpouvantables. 
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ne reſpecte pas meme les idoles qu'il s'eſt 


| Eleve, Inconſtant par ſa nature, un mo- 


ment lui fait changer ſon admiration en 
meépris, fon amour en fureur. 


Que repondra donc la capitale. quand 


la poſterite ſaura, qu'elle coutait a Vetat les 


plus grands ſacrifices? quand elle apprendra, 


que pour ſoutenir ſon commerce, pour 


fournir a ſa conſommation, on mettait A 
contribution les provinees? quand elle verra, 
que pour prix de tant de preference cette 


ville a la premiere arboré Petendart de la 
revolte ? Dira-t-on, pour la juſtifier, que le 
deſpotiſme Etait monts A ſon comble ? di- 
ra- t-on que les troupes, que Pon avait fait 


approcher de ſes murs, ne menacaient 
qu'elle? que ſans fon inſurrection elle n'e- 


tait plus qu'un yaſte amas de ruines & de 


cendres? Mais en ſuppoſant au gouverne- 


ment, aux miniſtres, aux princes, aux cour- 


tiſans, le projet de detruire une ville qui 
renfermait une partie de leurs richefies, de 
leurs familles, de leurs hotels; qui a elle 
ſeule fourniſſait une contribution égale à 


celle de certaines provinces; ce qui parait 


ſouverainement abſurde ; en ſuppoſant, que 
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malgre le caractère connu & les vertus du 
roi, il eut pu conſentir à un acte de tyran- 
nie, qui Paurait rendu Thorreur de ſon 
ſiecle & de Vavenir : en admettant, dis-je, 
toutes ces extravagantes & ridicules ſuppo- 
ſitions, qui paſſaient dans Veſprit du peuple 
pour des verites prouvees, pour des faits in- 
conteſtables; comment Paris n'a-t-il pas 
&te detrompe par la d&marche franche & 
genéreuſe de ſon prince? comment n'a-t-il 
pas ſenti qu'un tyran n'aurait jamais ofe ſe 
preſenter ſeul deſarme, ſans appareil, au 
milieu d'une populace furieuſe qui pouvait : 
le punir ? comment n'a-t-il pas compris 
que, loin de renvoyer ſon armee, il aurait 
cherche a regagner ſes ſoldats *, & a aug- 
menter ſes forces? Si, terraſſis par Vevidence, 


WW yo 


—_— lh 


„ 


*Vne des cauſes de la défection des troupes, & par 
conſequent de la revolution, a ẽtẽ l' organiſation vicieuſe 
de Varmee. Un miniſtre dur & ſyſtematique, plus fait 
pour commander à des Allemands, parmi leſquels il avait 
fait ſes premieres armes, qu'à des F rangais nobles & 
genereux, introduiſit un genre de diſcipline qui rẽvol- 
tait autant l'officier qu'elle humiliait & decourageait le 
ſoldat. Auſſi ne vit-on jamais plus de deſertions, plus 
d'inſubordination, que depuis M. de St. Germain. Les 


„ 
les Parifiens ont été difluades, pourquoi 
n'ont-ils pas mis bas les armes, en voyant 
leur ſouverain traverſer avec calme & ſere- 


nite cette double haie de piques & de lan- 


ces, d'armes bizarres & meurtrières? com- 
ment n'ont-ils pas trembles qu'un“ Ra- 


vaillac, un Clement, un Damiens, ne cou- 


vrit le nom Francais d'une honte eternelle, 


CC 


innovateurs, qui le ſuivèrent, multipliaient les ordon- 


nances, les reglemens ; mais les abus de Vautorite ẽtaient 


toujours les mEmes. Le militaire Etait en general fi 
maltraite, qu'on ne doit pas s'ẽtonner, qu'il ait ſecouẽ 
le joug quand il a entrevu la lueur d'un avenir plus heu- 
reux. M. de St. Germain & M. Varcheveque de Sens 
ont auſſi beaucoup ſervi la rẽvolution, en diminuant la 
maiſon militaire du roi, qui avait ſous les regnes prẽ- 
cẽdens rendu de fi grands ſervices. L'economie fut 
toujours le pretexte de ces reformes, qui alienerent une 
grande partie de la nobleſſe pauvre, ſans ſoulager le 
peuple. Ce n'était pas dans ces parcimonies qu'on 
pouvait trouver de grandes reſſources; & en depouillant 
le trone de Pappareil & de Veclat, qui le releve, on ap- 
prenait a la multitude a le voir avec moins de vencra- 
tion. Car on a beau dire, elle eſt toujours eſclave de 
ſes ſens; & l'adage, major e longinquo reverentia, eſt vrai 
dans toute ſon Etendue; a moins qu'on ait affaire a un 
peuple de philoſophes, ce qui eſt abſurde. 


* Aſſaſſins d'Henri IV, d'Henri III, & de Louis XV. 
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& ne plongea le royaume dans les horreurs 
d'une guerre civile, & d'une regence, qui 
dans un moment comme celui-ci acheverait 


de dechirer & de diſſoudre Pempire? Voila 


ſans doute ce qu'il ſerait difficile de juſti- 


fier, & ce qui pourtant a trouve des apolo- 
giſtes & des admirateurs. 


Le plus grand reproche qu'on puiſſe rs 


à Paſſemblée, c'eſt d'avoir vu ſans douleur 


& 1ans emotion l'aviliſſement ou la cou- 


ronne Etait tombee. Au lieu de la relever, 
de lui rendre ſon eclat, elle applaudit en ſe- 
cret aux outrages dont on la couvrait tous 
les jours. Cependant pouvait-elle craindre 


encore Vautorite royale dans le pitoyable 


Etat ou on Vavait reduite ? Il faudrait Ctre 


de mauvaiſe foi pour le dire. Au reſte, elle 


ne tarda pas a ſentir qu'elle aurait di, du 
moins par politique, faire reſpecter le trone. 
Le peuple s' accoutumait inſenſiblement à 
meconnaitre tous les genres d'autorité. Celle 
de Vaſſemblee s'affaibliſſait tous les jours; 
tous les jours le Palais Royal manifeſtait de 


nouvelles volontes, ou intimait de nouveaux 


ordres. Les dé magogues, voyant que cette 
nouvelle puiſſance partageait avec eux Po- 


1 

pinion publique, & que leur credit pour- 
rait en ſouffrir, reſolurent de ramener Tat- 
tention par un coup declat. 

Tel fut, ſans doute, le motif qui dirigea les 
| deputes dans ces deliberations fougueuſes & 
precipitces de la nuit du 4 Aotit. Le reſpe& 
di au proprictes, conſacre dans tous les ca- 
| hiers ; la loi du ſerment, qui enchainait en- 

core une partie de la nobleſſe, ne put retenir 
ou moderer cette patriotique fureur. Le 
peuple avait deja oublie le nom de ceux qui 
_ $'etatent reunis volontairement aux com- 
munes, & les confondaient avec ceux qui 
ne &y Etaient rendus que par ſoumiſſion 
aux ordres du roi. Ils ſe voyatent donc a la 
veille de perdre le fruit de leur politique. 
II fallait, pour reveiller les eſprits du bruit, 
des demonſtrations; ils n'hefiterent plus; et 
non contens d'offrir ſur Vautel de la patrie 
des ſacrifices perſonnels, ils immolerent du 
- mEme coup tous leurs commettans. 

Un autre motif ſe joignait a celui que je 
viens d'expliquer. Depuis que le clerge du 
ſecond ordre, c'eſt-à-dire, la majorite des 
cures, Etait deſcendue dans la chambre des 
communes, il paraiffait que ſatisfaits de 
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cette demarche, il avait compte ſur la re- 


connaiſſance de Paflemblee & du peuple, & 


s' etait flatte qu'on n'exigerait de lui, que 


de partager également le fardeau des im- 


pots ; ou que du moins, fi l'on faiſait des 
reformes, les coups ne tomberaient que ſur 
le baut clerge. Renferme dans le ſilence, 
1] n'avait participe a aucune des deciſions 


priſes dans Vaſſemblee; &, quelques 


membres exceptes, on peut dire qu'il avait 


ete parfaitement nul. La nobleſſe, au con- 


traire, $'etait toujours debattue ſous la 


maſſe des communes, & fa reſiſtance avait 
deja été punie par la devaſtation des cha- 
teaux & la proſcription de pluſieurs gentils- 


hommes. En ſe devouant, comme Curtius, 


pour la choſe publique, la nobleſſe penſa que 
le peuple ſe calmerait par tant de ſacrifices. 

Quelques orateurs propoſerent donc, en 
tumulte, l'anéantiſſement du regime feo- 
dal. Et les plus jeunes membres de Vaſ- 


ſemblée, pour avoir tout le mérite de cette 


ſcance mEmorable, ſe hätèrent de ſapper a 
coups redoubles cet arbre antique & lan- 
guiſſant, qui depuis Philippe le Bel vegetait 


ſans force & ſans vigueur, On declara tous 


les 
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les droits feodaux, qui tiennent a la ſervi- 


tude perſonnelle & à la main-morte, abolis 


ſans retour: tous les autres furent declares 
rachetables. 


Les droits excluſifs de colombier & de chaſte 
furent detruits ; les capitaineries, memes 


royales, abolies enticrement, ſauf a aviſer à la 
conſervation des plaiſirs perſonnels du roi. 


Toutes les juſtices ſeigneuriales, la venalite 


des charges, les dimes, les redevances per- 


_ cues par les beneficiers reguliers & ſecu- 
hers, le caſuel des cures, les privileges, pe- 


cuniaires, & meme les privileges des villes 


& des provinces, furent detruits ſans retour. 
On Etablit en méme tems le rachat des 
rentes & des redevances. Toutes les claſſes 
furent declartes admiſſibles aux charges & 
aux emplois, ſans diſtinction de naiflance. 


On demanda Fetat des penſions ; & Ton ſe 
propoſa de les reduire de la maniere la plus 


ſevère & la plus economique. On ſuppri- 


ma egalement les annates. Enfin, Von de- 


creta, que Von frapperait une medaille en 
memoire de tant de grandes & importantes 
_ deliberations, priſes pour le bonheur du 

royaume; que Louis XVI ſerait ſolemnelle- 
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ment proclame le Reflaurateur de la France, 
& qu'on chanterait un Te Deum dans ſa 
chapelle, auquel il affiſterait. 

Tel fut, madame, le r6ſultat de cette fa- 
meuſe ſéance, tant vantee par les com- 
munes & les nobles de la minorite, & qui a 
fait gemir les gens ſages & moderes par les 
ſuites qu'ils prevoyaient. Les arrEtes ne 
furent decretes que quelques jours apres la 
ſuppreſſion: conduite étrange, qui reſ- 
ſemble à celle des tribunaux qui ordonne- 
raient l'inſtruction du proces d'un criminel 
après Vavoir condamne. Cette comparai- 
ſon eſt d' autant plus juſte, que le peuple, 
une fois frappe de ces idees nouvelles, n'au- 
rait point pardonnè le retour & le repentir. 
C'eſt ce qu'avaient bien prevu les dema= 
gogues, Et comme Enee avait brule ſa 
flotte pour oter a ſes troupes juſqu'a la poſ- 
ſibilite de fuir, ils coupèrent ainſi la re- 
| traite aux imprudens, qui s'᷑taient trop en- 
gages, & qui auraient voulu revenir ſur 
leurs pas. 

Il ne ſerait pas juſte cependant, de tout 
condamner dans les decrets qui furent ren- 
dus quelque tems après. Il en eſt d'irre- 


; Cup 
; prochables. Mais on peut dire de ceux 
meme qui ſont le plus d'accord avec l'hu- 
manité & les principes, que le tems n'etait 
pas encore vehu. Quant aux autres, leur 
| inconſequence s'eſt deja fait ſentir; & il 

n'y aurait qu'à les rappeller pour en montrer 
le vice & le danger. 

L'abolition de la dime, par exemple, en- 
trainait neceſſairement la perte d'une grande 
partie des revenus ecclefiaſtiques, ſur leſ- 

quels on a fonde depuis la ſureté de la dette 
publique. De tous les impòts c'etait celui 
qui coutait le moins à payer, parcequ'il 

Etait percu en eſſence, Le tems avait ren- 
du fſacre au peuple ce tribut patriarchal, 
dont Torigine ſe perd dans les premiers 
ſiecles, & mEme dans les premiers jours du 
monde. Aucun cahier, aucun baillage, n'a- 
vait fait de rẽclamations à cet &gard ; & les 
cures, qui avaient embrafle ſi ouvertement 
la cauſe du peuple, $'ctaient fi peu attendus 
a cette ſuppreſſion, qu'ils furent comme 
Etourdis du coup qui les frappait. Pour la 
premiere fois ils chercherent a ſe dérober 
au pouſtre, qui $'ctait entr'ouvert tout a 
coup ſous leurs pas. Mais le peuple, impa— 
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tient & i Irrite, les y Piscipttält a grands eris. 
Les galeries, qui depuis le commencement 
de la ſeſſion avaient tant influe ſur les deli- 
berations, étouffèrent par leurs mugiſſe- 
mens les cris des victimes. En vain Pabbe 
Syeies, Vapotre le plus zele de la ſouverai- 
nete du peuple, du haut de cette tribune, 
ou il avait tant de fois declame contre Vau- 
torite, leur cria-t-il, “ qu'ils voulaient ètre 
libres, & qu'ils ne ſavaient pas ètre juſtes;” 
Tabbé Syeies, nagueres l'idole du Palais 
Royal, & le plus fougueux antagoniſte du 
clerge, ne fut point entendu, & perdit a la 
fois & ſa cauſe & le fruit de fon adroit oo 
litique. 
En aboliſſant 1a dime, Petat ſe trouva 
charge des frais du culte & de Pentretien 
des miniſtres ; parceque le peuple entendit 
ne plus rien payer de cet impot, que Paſ- 
ſemblce n'avait voulu que remplacer par 
une contribution .pecuniaire, Cette deci- 
ſon attaquait ouvertement la propriete des 
ſeigneurs, ſurtout celles de VOrdre de 
Malthe, qui dans tous les tems nous a 
rendu des ſervices ſignales, & dont le ſecours 
eſt encore ſi interefſant pour notre com- 


1 
merce du Levant. Par là on violait la ſoi 
des traites, qui aſſurent aux differens 
princes, poſſeſſeurs de fiefs en France, la 
jouiſſance de leurs droits & de leurs biens. 
Par la, dit un des meilleurs ecrivains du 
tems, © on rompait les liens qui atta- 
„ chaient les eſperances de la terre aux 
„ bontes du ciel, Finteret du pontife a la 
5 proſperite du laboureur, & les prières de 
tous les ages aux fleurs & aux fruits de 
toutes les ſaiſons.“ 8 
La France avait gemi, & gémiſſait d'une 
diſette preſque generale ; le pain & le bled 
Etaient à un prix exorbitant; le moment 
de la recolte approchait, & l'eſpoir d'une 
ſubſiſtance plus facile était encore ſur la 
terre, lorſque l'on abolit le droit excluſif de 
la chaſſe *. C'*etait ouvrir une porte de plus 
a la licence & a la famine, par Vabus que 
le peuple allait faire de cette liberté indée- 
terminèe. On ſupprima en meme tems 


* En Angleterre, le modele de tous les gouvernemens 
monarchiques, la loi n'accorde de droits a un citoyen 
qu' autant qu'il peut repondre de Puſage qu'il en peut 
faire : ſes biens ſont fa caution, En France on a tout 
voulu reduire au mème niveau; & celui qui ne poſsede 
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toutes les juſtices ſeigneuriales, qui n'avaient 
jamais été plus neceſſaires, peut-etre, que 
dans un moment ou la France etait couverte 
de bandits & de paiſans armés. II eſt vrai, 


que l'aſſemblèe recommandait toujours le 
reſpect & la ſoumiſſion aux anciens tribu- 


naux, juſqu'a ce qu'elle les eut remplacès; 
mais le peuple pouvait- il conſerver encore 


ces ſentimens pour des juſtices que lon a- 
vait detruit? n'etait- ce pas exiger une choſe 


ridicule & impoſſible? Auſſi a- t- il abuſe de 


tous les decrets, parce qu'arme du pouvoir 
executif, 1] n'a plus attendu les ordres pour 


rien, ſur lequel par conſequent la loi ne peut avoir re- 
cours, jouit des mèmes droits que celui dont la fortune 
garantit la conduite. 

Cet amour de Vegalite, qui kat nos legiſlateurs, 
les Egare au point qu'ils ne veulent plus reconnaitre les 
diſtinctions ſociales. Se croient-ils donc plus ſages que 
la nature, qui eſt tellement varice dans ſes productions, 
qu'on ne rencontre jamais ſur le meme arbre deux 
feuilles qui ne different par la forme, la grandeur & la 
nuance? La nature eſt l'ẽcole de toutes les inſtitutions, 
de tous les arts, de toutes les ſciences & de toutes les 
connaiſſances humaines. C'eſt pour nous en Etre Eloi- 
gnẽé; c'eſt pour nous Etre egaré dans des ſyſtemes 
ſpeculatifs, que la France n'offre plus aujourd'hui qu'un 
aſpect rẽvoltant. 


* 


(679 
renverſer ce qui lui paraiſſait odieux ou in- 


commode. 
C'eſt ainſi que Paſſemblée, emblable à 


un cavalier emporté par un cheval fou- 
gueux, a été obligee de reduire d'abord, & 
de detruire enſuite les gabelles, avant d'avoir 


rien ſtatuè pour le remplacement de cet 
impot, dont la ſuppreſſion fait perdre a 
Petat plus de 60 millions, ce qui augmente 
Feternel deficit & le porte à plus du double. 
Pendant que la nobleſſe faiſait le ſacrifice 
de ſes privileges, le peuple brulait les cha- 
teaux, les titres, pillait les proprietes, maſ- 
ſacrait les gentilſhommes. Pendant qu'on 
s'occupait d'une repartition plus égale des 


impo0ts & des ſubſides, le peuple n'en payait 


plus du tout, enſorte qu'on en peut conclure, 
qu'il traitait l'aſſemblèe comme elle avait 
traité Vautorite royale. Cette inſubordina- 


tion a toujours Ete en croiſſant. Les prières, 


les morceaux oratoires & éloquens qu'on 
lui a adrefles, n'ont produit d autre effet que 
de lui donner plus d'orgueil; &, ſans doute, 
fi les eſprits fougueux, qui ont allumè l'in- 
cendie, voulaient Etre de bonne foi, ils 
conviendraient que leurs moyens, leurs 
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reſſources, pour ſe faire entendre & obeir, 
ſont Epuiſes. En effet on a mepriſe- les 
decrets, quand ils ont dẽplu; on $'eſt mo- 
que de Vaſſemblee, quand elle a propoſe des 
lois ſages pour le retablifſement de Vordre_ 
& de la tranquilite publique; & Pon n'a 
execute que celles dont on pouvait faire 
une application groſſière & feroce. Juſte 
punition, qu'eprouvent des légiſlateurs, qui 
ne ſe ſervent de leur puiſſance que pour 
flatter les paſſions du peuple. 
Cependant le trouble & le déſordre ſe 
propageatent dans les provinces. Les 
bruits de complots, de conſpirations, alar- 
maient les villes & les campagnes. L'aſ- 
ſemblee elle-meme commenca a partager 
Peffroi, & nomma un comité pour recher- 
cher les auteurs de tant de violences. Mais 
depuis ſon etablifſement ce comité n'a point 
trouve de coupables, ou n'a point voulu 
les nommer. En vain Pambaſſadeur d' An- 
gleterre donna avis du complot forme ſur 
Breſt; en vain Pon arreta les courriers; en 
vain Jon ſomma les membres du comite de 
faire leur rapport; ils ne rompirent ce cou- 
pable ſilence que pour jetter des ſoupcons 


1 3 


ſur M. Malouet, citoyen vertueux & Elo- 
quent, à qui la mechancete & la haine de 
ſes accuſateurs a afſure de plus en plus la 
confianee & Veſtime des honnètes gens. 
Ne ſachant que repondre a fa juſtification, 
les Goupil, les Glezen ſont reſtes avec la 


honte d'avoir calomniè un homme reſpec= 


table, & la douleur de n'avoir pu reuſſir a le 
faire condamner. 

Mais autant l'aſſemblée bite indiffe- 
rente & peu empreſſèe a decouvrir les cou- 
pables auteurs des deſordres, & à les faire 
punir ; autant elle mit de chaleur a denon- 
cer & 2 pourſuivre les ſerviteurs du roi, 
qu'accuſait la clameur populaire. M. d'Ef- 
therazy, M. de Broglie, M. de Lambeſc, 
Mrs. de Barentin, Augeard, &c.* tous les 


* On ſe ſouviendra toujours de la fable de Vezoul, 
qui trouva tant de credit a Verſailles, & qu'on a oublice 
quand il aurait fallu punir les calomniateurs. On prẽ- 
tendait qu'un conſeiller au parlement de Bezangon, 


nomme M. de Meſmay, avait raſſemblé dans fon cha- 


teau une grande partie de ſes vaſſaux, ſous le prẽtexte 
d'une fete ; & qu'il avait fait mettre le feu a une mine 

diſpoſce pour les faire ſauter. Cette nouvelle fut regar- 
dee comme une verite fi conſtatẽe, qu'on obligea le roi 
d'ẽcrire a toutes les tetes couronnees pour redemander le 
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prevenus du crime de leze nation, que l'on 
na pu encore definir, ont ſubi la plus 
monſtrueuſe procedure, &, malgre les ef- 
forts que Von a faits pour les trouver cou- 
pables, on n'a encore pu, ou Von n'a pas 
ole les condamner. Les demagogues, im- 
placables dans leur haine & dans leurs ven- 
geances, recherchaient avec fureur les agens 
du pouvoir qu'ils avaient abattus. C'eſt 
ainſi que les barbares paſſatent autrefois au 
fil de Vepee la garniſon des fortereſſes dont 
ils s'emparaient, & puniſſaient ceux dont 
la rẽſiſtance meritait des Eloges. Cependant 
% dans une inſurrection, ou une revolution 
populaire, le ſouverain eſt diviſe, & les 
« partis ſont dans un veritable état de 
guerre. Ainſi Pon weſt coupable, ni dans 


— 


conſeiller, ce qui, ſoit dit en paſſant, ẽtait un ridicule 
de plus qu'on voulait donner au pouvoir exẽcutif- Cepen- 
dant cette fable s'eſt realiſce a Senlis. Par malheur on 
n'a pu diſſimuler que le coupable etait un homme du 
peuple. Quelle jouiſſance, fi ce malheureux eut ẽtẽ 
ſeulement ſecretaire du roi. Il eſt clair, que le maſſacre 
général de la nobleſſe n'aurait pas manque d'avoir lieu; 
puiſque pour de ſimples murmures on brulait ſi leſtement 
les chiteaux, & que l'on Egorgeait ceux qui voulaient ſe 


defendre. 


(73-3 
«& Pun, ni dans l'autre; ou, pour mieux 
« dire, on eſt coupable dans tous deux. 
* Lorſque l'un des deux partis ſuecombe, 
* ceux qui combattaient pour Pautre ſe 
& reconnaillent, ſe confondent avec les 
* vainqueurs; & T'oubli du paſſé & non la 
& vengeance doit ſuivre la viQoire.” 

Voila, ce me ſemble, ce que criait la rat- 
ſon ;*fi on Veut ecoute, le rétabliſſement de 
l'ordre aurait neceſſairement ſuccede aux 

bouraſques qui agitatent Petat., Mais les 
factions qui gouvernaient Vaflemblee 
avaient trop d'interet a regner dans le 
trouble, pour le faire ceſſer ſi-tot. De ces 
factions trois ctaient deja connues; la qua- 
trieme & la plus terrible, fi elle eut eu un 
chef plus hardi ou plus adroit, ne s'était 
pas encore demaſqute. Voici quelle fut 
Pepoque ou elle ſe. manifeſta, _ = 

Vers la fin d'Aout on propoſa de faire 
ſanctionner par le roi les articles rediges 
dans les premiers jours du mois. Cette pro- 
poſition Etait etablie ſur la nëceſſité de la 
ſanction, & ſur le réſultat de tous les ca- 
hiers, qui ordonnaient aux députés de ne 
rien faire fans le concours du monarguc. Rien 


5 . 


7 
n'<tait plus clair & plus precis. Lafſem- 
blee elle-meme Pavait authentiquement re- 
connu dans ſon adreſſe“ au roi, pour de- 
mander le renvoi des troupes. Mais bien- 
' tot on trouva le ſecret d'embrouiller la 
queſtion, de lui donner un autre ſens, & 
enfin de prendre une deciſion diamétrale- 
ment oppolce & aux vues des commettans 
& aux principes de la monarchie. Alors, 
madame, commenga ce fameux combat 
entre le roi & Faſſemblee, & qui fut mortel 
a la puiſſance royale, comme vous allez 
voir. 

Les chefs de pattis connaiſſant rigno- 
rance d'une grande majorité de Vaſſemblee 
ſur cette importante queſtion, n'avaient 
plus à redouter que les lumières du comité 
de conſtitution. En effet M. Mounier, qui 
en était rapporteur, propoſa Vetablifſemeut 


* 


* — — 


* Cette adreſſe avait ẽté redigee par M. de Mira- 
beau, qui convenait alors, “que les deputes avaient ẽtẽ 
« appelles pour travailler de concert avec le prince.“ 
L'honorable membre a bien change de langage depuis 
cette Epoque : C'eſt qu' alors Louis XVI ẽtait encore roi, 
qu'il avait une armee, que ſurtout i] Etait libre; en un 
mot, qu'il pouvait encore fe faire craindre, Quantum 
mutatus ab iilot 


4 

de deux chambres, & demanda le veto ab- 
ſolu pour le roi. Cette demande ſi ſage 
ſouleva les demagogues de Vaſſemblee. Bien- 
tot le Palais Royal fit entendre des rugiſſe- 
mens; on éclata en menaces contre ceux 
qui ſoutenaient le veto, & la terreur qu'in- 
ſpirait ce nom redoutẽ, parce qu'on ne Ven- 
tendait pas, ſe repandit de Paris dans les 
provinces. La Bretagne ſurtout, à qui M. 
Chappelier communiquait toute ſon effer- 
veſcence, offrit une armee pour ſoutenir le 
veto ſuſpenff que Von avait nouvellement 
1magine, Les gens impartiaux & éclairés 
diſputerent long-tems le terrein; mais la 
victoire ſe decida enfin pour le plus grand 
nombre: Pafſemblee decreta donc, que la 
France Etait un etat monarchique, Vempire 
indiviſible, & la couronne hereditaire de 
male en mile, par ordre de primogeniture; 
conſervant dans toute ſa force cette loi ſa- 
lique, qui en exclut les femmes. Auffitot 
apres elle decreta que Paſſemblee etait per- 
manente; qu'elle ne ſerait compoſee que 
d'une chambre, & qu'elle reunirait tout 
entier & excluſivement le pouvoir légiſla- 
tif; deciſion qui declarait la France une 


„ 
dẽmocratie. Le roi par conſequent n'avait 
plus à pretendre que le droit de propoſer 
des obſervations, l' initiative de la loi lui était 
interdite. En un mot, quoiqu'on lui eũt 
accorde Pexercice du pouvoir exëcutif, qui 
n'ẽtait plus que le ſoin de promulguer les 
decrets du corps legiſlatif, il était nette- 
ment exclus de la conſtitution. En vain 
Pon objecta Pexemple de VAngleterre, qui 
a eu la ſageſſe de conſerver au monarque 
un veto abſolu *; en vain Yon rappella que 
ce royaume Etait gouverne par deux cham- 
bres, & que pourtant il ſe croyait libre; 
en vain on ſoutint que c'etait traiter 
Louis XVI plus cruellement que ne le fu- 
rent Francois premier, ou le rot Jean, 
apreès la bataille de Poitiers; en vain Ton 


1 


—— 


* Je me rappelle d'avoir ſouvent entendu dire en 
France, que le roi d'Angleterre n'etait pas roi, qu'il 
n'ẽtait tout au plus qu'un doge ou un ſtathouder decorẽ 
de ce titre; que les Anglois haiſſaient la royaute comme 
les anciens Romains, & qu'ils finiraient un jour par re- 
trancher de leur gouvernement ce membre paraſite. Le 
roi d' Angleterre un membre paraſite! Je voudrais bien 
que nos publiciſtes m' appriſſent, ce queſt aujourd'hui le 
roi de France. 1 


oy 


9 
prẽtendit que dans un empire ſagement 
conftitus, il ẽtait impoſſible que le prince 
| Cherch&t à empicter ſur les droits des autres 
parties du corps politique, parceque ſon 
propre interet. s'y oppoſe. Les Syeies, les 
Perigord, les Chappelier, repondirent pour 


toute ſolution, quiils n'etaient pas venus 


pour imiter, mais pour creer ; qu'il ſeroit 
honteux pour la France d'avoir une conſti- 
tution auſſi vicieuſe que celle de VAngle- 
terre; que ce qui pouvait ſuffire à une 
nation, ne pouvait convenir a l'autre; en 


un mot, que la perfection était le ſeul but 


que Pon dut ſe propoſer. 
M. de Mirabeau oſa ſeul plaider pour le 


veto abſolu. Mais le mepris qu'on avait 


pour ſes principes, la frayeur qu'inſpiraient 
ſes motions fougueuſes & vehementes, l'a- 
vait perſuade d' avance que c'etait un moyen 


de plus de le faire rejetter. M. Necker 


1 cherche ſecretement a proviquer 


veto ſuſpenſif, Quand il avait juge le mal 


ets, il envoya un rapport en faveur du 
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Tans remede, il avait voulu ſe faire un 


mérite de ſacrifice, Mais heureuſement 
pour lui, fon amour propre fut ſeul bleſſe 
dans cette occaſion. Le refus qu'on fit d o u- 
vrir ſon mémoire lui Evita la honte d'avoir 
ete pour quelque choſe dans cette injurieuſe 


deéciſion. Reduit A fa juſte valeur, M. 


Necker ne fut plus que le premier commis 


du premier officier de Paſſemblee nationale. 
Telle a été la fin politique de cet ambi- 


tieux Etranger, Porte a la tete des finances 


par des EvEnemens & des intrigues de cour, 
| fon Etonnante faveur aupres du peuple ſera 


toujours l'etonnement de la poſterite, qui 
lui reprochera d'en avoir pas fait un meil- 
leur uſage. II lui était difficile, ſans doute, 
ou peut- tre impoſſible, d'eviter les Etats ge- 
néraux; mais il pouvait ſeul y influer 
d'une manière avantageuſe, il pouvait ſeul 
faire encore reſpecter ſon maltre, A force 
d'avoir voulu ménager les deux partis, il a 
perdu & fa popularite & fon credit, &, qui 
plus eſt, Veſtime que lui avait merite ſon 
premier miniſtere. On ſe demande aujour- 
d'hui s'il n'aurait pas «te plus heureux 

pour 


( 3r ) 
pour la France, de ne Pavoir jamais connu 
probleme qu'il n'eſt pas difficile de refoudre 


en voyant les maux qui nous dechirent. 


Cependant le jour ou M. Necker faiſait 


a Paſſemblee le ſacrifice du veto abſolu, 


M. de la Fayette lui ecrivit, que bientôt il 
ne ſerait plus le maitre de contenir le peu- 


ple, qui devenait de plus en plus mEnacant. 
Cette nouvelle hita l'arrèt qui exclut & 
rejette le prince de la conſtitution, & lui 
interdit le droit de propoſer les loix. Ce- 
pendant on ajouta, qu'il pourrait inviter 
Paſſemblee à prendre un objet en confide- 
ration; prerogative qui ajoute un ridicule 


de plus à la part qu'on lui a fait; puiſque 
c'eſt Pexpoſer continuellement à voir ſon 


avis mépriſè par le corps légiſlatif. Ainſi, ma- 
dame, comme Ia dit M. Burke, un de vos 
compatriotes, la France “ ne mérite plus le 
nom de monarchie; Louis XVI neſt plus 
qu'une ombre fantaſtique de roi; & l'aſſem- 


— 


* Le feu roi de Pruſſe diſait que le plus beau reve que 
put faire un prince, c'ẽtait de ſe croire roi de France. 
Aſſurement on ne pourrait aujourd'hui faire de reve plus 
triſte, | 
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blee elle-mEme n'aura bientdt qu'une me- 
diocre puiſſance. Les diſtricts, les dèparte- 
mens, les municipalites, voila les veritables 
ſouverains. A force d'avoir diviie & ſubdi- 
viſe les pouvoirs, nous ſommes tombes 
dans la democratic la plus abſolue; ou 
plut6t dans la plus complete des anarchies. 
Si le fer & le feu ne ravagent point encore 
la France, ces horribles fleaux ſont ſuſ- 
pendus ſur nos tètes. Un ſeul jour peut 
nous plonger dans la uns civile; un 
ſiecle pourra a peine reparer les maux 
qu'on nous a fait. 

Remarquez avec moi, madame, que Paſ- 
ſemblee eſt toujours partie d'un principe 
incontcſtable, & qu'elle $'eſt toujours Ega- 
ree dans les coniequences. La premiere 
verite eſt que la ſouverainete reſide dans le 
peuple ; c'eſt-à-dire, que dans le peuple ré- 
fide le principe de tous les pouvoirs. Mais 
ce qu'on ne peut ner, c'eſt que le peuple 
ne peut, Ceſt qu'il ne doit jamais Pexercer. 
Cependant en Pétabliſlaut juge entre elle 
& le monarque, Paſſemblee lui attribuait 
ces pouvoirs. Son inſurrection, ſes revoltes, 
ſes fureurs, font des actes de cette ſouve- 


\ 


( 83 ) 
rainetE, qui ne connait point de frein ni de 
limites. 
Les hommes reunis en ſociẽté doivent 
tous ſupporter les charges & partager les 
avantages de cette reunion. Voila ce · qu'on 


avait hautement reconnu dans les cahiers, 


& voila ce qu'en a conclu Vaſſemblee. Les 
hommes naiſſent & demeurent Egaux en 
droits. Tout ce qui tend à detruire cette 
epalit doit ètre aboli. Donc il faut detruire 
toutes les diſtinctions imaginees par la ſo- 
ciètè; bien que ſouvent ces diſtinctions 


ayent conſacré la reconnaiflance de la pa- 


trie, diſtingue les vertus, Vinduſtrie, le cou- 
rage. Pouvait-on, je le demande, ouvrir un 
champ plus vaſte a la haine, a la fureur ? 


Auſh le peuple s'eſt-il porte à tous les 
exces contre les nobles & les pretres, qu'il 


aurait regarde il y a deux ans comme des 
anges tutélaires, $11s avaient offert de par- 
tager avec lui le poids des impots. De 


la cette vengeance, cette animoſite, cette 


cruaute, que n'a pu appaiſer la ceſſion de 
tous leurs droits, & mème de leurs pro- 
prictes, De Ila ces menaces contipuelles 


8 2 


„ 

contre les ariſtocrates & PVariſtocratie “. 
Certes fi le peuple connaiſſait la valeur des 
termes, toute vicieuſe qu'eſt cette forme de 
gouvernement, il la prefererait a la demo- 
cratie feroce qu'il encenſe aujourd'hui. 
Tels ſont donc vos travaux, afſemblee na- 
tionale? Non-ſeulement vous avez meE- 
priſe le texte de vos mandats, mais vous y_ 


——_— K 


*ſe n'ai jamais ẽtẽ ſurpris de l' abus que le peuple a 
fait d'une expreſſion qu'il n'entendait pas. Mais, je 
Vavoue, ce qui m'a toujours Etonne, c'eſt d'entendre 
Paſlemblee nationale parler de l'ariſtocratie comme 
d'une choſe eſſentiellement mauvaiſe en elle- mème, au 
lieu de la regarder comme un des elemens des gouverne- 
mens. Je ne ſais fi je me trompe, mais je ne crois point 
qu'il exiſte ſur la terre de pure ariſtocratie, de pure dẽ- 
mocratie, ou de deſpotiſme abſolu: je penſe que toutes 
les inſtitutions politiques ne ſont à proprement parler 
que le reſultat de ces trois principes Elementaires : je 
penſe que la perfection de la conſtitution Anglaiſe, par 
exemple, vient de leur juſte proportion, de forte qu' au- 
cun ne domine. Je penſe, enfin, qu'il eft auſſi ridicule de ſe 
revolter contre le mot d'ariſtocratie, pris dans ſon veri- 
table ſens, qu'il le ſerait, de ſoutenir, que la bile, ou les 
| humeurs, ſont toujours nuiſibles à Peconomie animale ; 
parcequ'elles ſont en trop grande quantite dans certains 
individus, & que ſouvent meme elles leur cauſent la mort. 
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avez ſubſtitue le poiſon d'une metaphy- 
ſique dangereuſe & impraticable. Vous avez 
detruit dans leur naiſſance les fruits que 
nous devions attendre d'une regeneration. 
Pour abaiſſer, pour avilir Vautorite royale, 
vous avez Eleve une puiſſance, qui deja 
vous a fait trembler tant de fois: ne pou- 
vant exercer tous les pouvoirs, vous avez 
mieux aime les confier a l'ouvrage de vos 


mains, que de remettre au chef de l' em- 


pire la part que la raiſon, la juſtice, & la 
liberté lui donnaient dans le gouvernement. 


Si vous avez conſerve le phantome de la 
royaute, c'eſt pour le couvrir de derifion & 


d'outrages. Que dis- je? Si nous avons en- 
core un roi, nous ne le devons qu'a la bonte 


du ciel qui nous Va conſerve. Vos funeſtes 


diviſions, vos decrets precipites ou nui— 


ſibles, lui avaient ſuſcite les ennemis les 


plus dangereux & les plus implacables. 


Ainſi apres des orages & des tempetes vio- | 
lentes, les ſerpens & les animaux feroces 


ſortent de leur repaire pour devorer une 
proie qu'ont abandonne les eaux. Qu'avez 


vous donc fait pour prevenir cette banque- 


route que nous redoutons, cette guerre Cl- 
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vile qui nous menace, cette anarchie qui 
nous dechire ? Vous pouviez tout. Quelle 
force s eſt oppoſee a vos deſſeins? quel ob- 
ſtacle a arrètè votre marche ? Sacrifice, 
abandon, rien ne nous a coute. Vous avez 
demande nos biens, notre or, pour ſauver 
Vetat pret a ſe diſſoudre: nous avons mis à 
vos pieds tout ce que nous pofledions. 
- Quoique vous voyant maitriſes par cette 
capitale, par ces diſtricts, par ces agioteurs 
qui vous bravent; dont les interets ſont, je 
ne dis pas ſi differens, mais fi oppoſes, nous 
nous reduiſons au ſimple neceflaire pour 
aſſouvir la ſoif inſatiable de ces capitaliſtes 
qui ſe derobent a vos recherches; de ces 
ſang-sües publiques qui n'ont bouleverſe 
le royaume que pour aſſurer leur creance. 
Cependant quoiqu'on ait brule nos habita- 
tions, devaſte nos proprictes, nous avons 
tout accorde, tout accepts, pour ne vous 
point laiſſer d' excuſe. Le patriotiſme des 
Pariſiens leur a fait renverſer l'autorité 
royale, mepriſer les loix, & commettre des 
actes de ferocite & d' horreur. Le notre 
nous a fait renoncer a nos droits, a nos pri- 
vileges, à nos chartes, a nos conceſlions, 


3 
pour le bonheur & Pavantage commun. 
Nous n'avons point murmure des préfé- 


rences que vous avez donnees à cette orgueil 


leuſe & immenſe ville qui, malgré vous, 


geſt Erigee en republique. Nous n'avons 


repondu a tous vos decrets que par une 
admiration ſtupide ou un ſilence total. 
Que vouliez-vous que nous fiſſions de plus? 
Quelle nation plus douce s'eſt preſentee 


aux loix qu'ont voulu lui impoler ſes lègiſ- 


lateurs ? 
Si ce roi que vous nous avez enleve avait 
pu faire le bien dont il ne tenait qu'a vous 


de nous combler ! ſi les flatteurs, ſi les 


courtiſans, fi vous meme n'aviez fait 
echouer ſes projets, la France, heureuſe & 


tranquille, jouirait d&ja des fruits de cette 


liberté qu'elle vous demandait a grands cris, 
Nos biens, nos perſonnes ne ſeraient point 
expoſes a cette horde de ſcelerats qui nous 


menace ſans ceſſe. La religion, dont vous 


avez renverſe Pantique edifice en rendant 

ſes miniſtres ridicules ou odieux; la reli- 

gion, ce lien fi neceflaire dans toute inſti- 

tution politique, qu'il en faudrait imaginer 

une, fi elle n'exiſtait pas; dEgagee de tout 
G4 
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ce que le fanatiſme & la ſuperſtition y 
avaient introduit, ſerait l'objet de notre ve- 
neration & de notre amour. Nos villes 
auraient repris leur ancienne ſplendeur. 
L'armée Francaiſe, libre des entraves & 
des fers dont Pavaient chargèe des miniſtres 
ignorans ou ſyſ{tematiques, ſerait devenue la 
terreur de nos ennemis, & l'appui de nos 
allies. Le prince aurait comble Vintervalle 
qui le ſéparait de ſon peuple; il aurait rap- 
proche ſes ſujets du trone; & vous, vous 
Vavez fait deſcendre du trone pour le rap- 
procher; le dirai-je ? pour le confondre 
avec ſes ſujets. 

 Ceeſt donc vous, repreſentans de la na- 
tion, c'eſt donc vous ſeuls qui Etes cou- 
pables. Si vous aviez craint Vinfluence de 
cet enorme amas de meEcontens & de cor- 
ruption que l'on nomme Paris; que n'ac- 
ceptiez vous cette tranſlation que le roi vous 
offrait? Que ne veniez vous dans nos pro- 
vinces, ol tout aurait cedé, où tout aurait 
flechi ſous vos loix, où vous auriez joui 
de la liberte politique la plus étendue? 
Mais non. Vous avez feint de redouter 
les entrepriſes du gouvernement expirant, 
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comme vous feignez de ne pas vous apper- 


cevoir des entraves. que Paris reſſerre tous 
les jours. Vous avez ferme les yeux ſur 
ſes crimes, parcequ'ils favoriſaient vos cruels 


rojets; c'eſt ainſi que le mechant cherche 
proj q 


le trouble & la confuſion pour ne point 
entendre le cri de ſa conſcience qui Vac= 
cuſe. 8 1 
Oui, legiſlateurs de la France, vous étes 
coupables. Vous avez detruit Parmee, & lui 
avez ſubſtitue une milice de theatre. Vous 


avez hazarde des projets qui nous feront 


perdre nos colonies, notre commerce, nos 


reſſources. Vous avez arme la moitié de 
vos concitoyens contre l'autre; vous leur 


avez mis à la main un fer, qu'un jour 
peut ètre ils tourneront contre vous. N'en 


doutez point: quand vous ſerez deſcendus 


de cette ſcene d'où vous voyez ſans Emo- 
tion nos maux» & notre detreile ; quand 
vous ſerez redevenus citoyens; tout alors 
changera à vos yeux faſcines aujourd'hui 
par l'orgueil de nous dicter des loix. Au 
nom de ces mEmes loix on viendra peut- 
Etre vous demander compte du pouvoir qui 
vous avait été confie pour nous rendre heu- 
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reux. Vous ſentirez alors nos malheurs: 
vous verrez qu'ils ne ſont point chim&- 
riques. Il ne ſera plus tems. Le ver du 
repentir rongera inutilement votre cœur. 
Comment ſoutiendrez- vous nos juſtes re- 
proches? De quel droit oſerez- vous vous 
Fe Le fort des légiſlateurs reſſemble 
2 celui des rois. On les honore, on les 
Matte tant qu'ils gouvernent. Le ſceptre 
leur tombe-t-il des mains? Alors ils ne font 
plus que des hommes. La poſterite leur 
aſſigne la veritable place qu' ils méritent, & 
leur ſiecle mème fixe ſur eux Vopinion des 
races futures. 
Voilà le diſcours que tout Francais rai- 
ſonnable pourrait tenir à Paſſemblée: voila 
les reproches qu'il pourrait juſtement lui 
faire. Tous nos maux preſens, tous nos 
maux futurs, partent de cette ſource, 11 
n'ẽtait peut-Etre pas aiſe de prevenir une 
partie des dẽ ſordres qui accompagnent tou- 
jours une revolution ; mais, ſans doute, on 
pouvait les arreter, ou en diminuer pour 
la ſuite les funeſtes conſequences. Mal- 
heureuſement, les mauvais génies, qui 
ſoulevaient le peuple, les capitaliſtes, & les 


factieux, ont trouve le ſecret de la faiblefle 
de l'aſſemblèe. Jouet perpetuel des uns ou 
des autres, elle a ſuivi, ſans le vouloir, P:m- 


pulſion que lui donnaient les chefs de parti. 


Elle 8'eſt appercue de leur influence, de leurs 
manceuvres ſourdes & cachèes; mais elle 


n'a pas eu la force de ſe déclarer libre & 


independante; & pour derober aux yeux 


de I' Europe la honte d'avoir ete dupe, elle 
a prefere de ſe couvrir de celle d'avoir été 
injuſte: dupe, parcequ'elle ſervait a ſon 


inſęu toutes les factions; injuſte, parce- 


qu'elle a trompe notre attente en nous 
conſtituant en rẽpublique, quand nous 


voulions, quand nous demandions une mo- 
narchie & un monarque. Ah! jamais peut- 
etre la France n'en a mieux ſenti la ne- 
ceſſitè: & les vertus de celui qu'elle poſ- 


ſede ſuffiraient pour lui faire aimer cette 
forme de gouvernement; {i treize ſiecles 


d' experience ne prouvaient qu'elle ne peut 


ſe ſoutenir dans autres princip es. Les 


— 


plus mechans rois de France, Charles IX 
& Louis XI, auraient été adores comme 
celui qui nous gouverne, s'ils Pev/:.:t 
voulu; gils euſſent fait pour leurs peuples 


* 
le moindre des ficrifices que Louis XVI a 
multiplies. En deteſtant leur mEmoire nous 
les plaignons d'avoir &te trompes ; & ce 
ſentiment domine encore la haine qu'ils 
nous inſpirent. Voila, madame, le prin- 
cipe fondamental qu'avaient reconnu tous 
les ordres; voila le vœu qui &clata dans 
tous les cahiers. Nous voulions deſormais 
Oter aux miniſtres des rois les moyens de 
leur faire perdre notre amour : parceque 
ce ſentiment eſt inherent a Teſprit national; 
nous voulions rendre les agents du pouvoir 
reſponſables de Pabus qu'ils en pourraient 
faire. Etait-ce demander une republique 
ou une dEmocratie? | 
| Mais il eſt tems de parcourir avec vous 
les autres circonſtances de la revolution. 
Jai dit que quatre partis ſe diſputaient 
Vempire ; pour peu qu'on y reflechifle, on 
trouve celui de M. N ecker, de la maiſon 
d' Orléans, des capitaliſtes, & du peuple, 
qui, veritablement victime de Pambition 
des uns & de la cupidite des autres, eſt 
aujourd'hui plus miſerable que jamais. Avec 
cette clef on explique les contrarictes, les 
oppoſitions, les ſyſtemes, & les Evenemens 
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qui Etonnent au premier coup d'œil, & pa- 
raiſſent enſuite ſi naturels. 


Je ne vous repeterai point ce que 3 al 
dit de M. Necker. Vous ſavez, madame, 


que ce Genevois des fon premier miniſtere 


avait enchaine la faveur du peuple. Il ferait 


meme injuſte de lui refuſer des qualités 
eſtimables; mais la verite m *oblige de dire 
qu'une vanité & une ambition dem&ſurte 


les obſcurcit bient6t. Il ne fut pas difficile 


de s'en appercevoir, dans les ouvrages qu'il 
compoſa apres ſa diſgrace, Partout le re- 
gret d'avoir perdu fa place ſe laiſſait entre- 


voir, & meme on y ſentait percer Veſpoir 


de la recouvrer. Cet eſpoir était fonde ſur 


ce que ſes ſucceſſeurs voulurent ſuivre le 


plan qu'il avait adopte, & qu'aucun n'était 
dans le ſecret. D'après la connaiſſance in- 
time que M. Necker avait acquiſe de nos 
affaires, il ne lui fut pas difficile de prévoir, 


que nous &6tions a la veille d'une revolu- 


tion, & cette revolution il defirait, il vou- 
lait, qu'on ne la dut qu'à lui. Cependant, 
malgré les ſoins de ſes amis, & meme les 


cris du peuple qui le portaient au miniſtere, 


i] arriva trop tard pour faire perdre aux 
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Francais Videe des etats gEnEraux : de forte 
que ne pourant plus rien faire ſans eux, 
1] chercha a les empecher de rien faire 
fans lui. 

Cette politique explique le diſcours 
d'ouverture qu'il fit a Vaſſemblee ; ou il 
diminue la difficulte de combler le deficit, 
& ou il fait ſi clairement entendre aux de- 
putes, que le roi ne les aurait pas con- 
voques s'il avait voulu. Mais il ne fut pas 
long-tems a s'appercevoir, que Von ne 
dirige pas aiſement les manœuvres d'un 
vaiſleau auſſi vaſte, & que le gouvernail de 
Topinion était meme pret a lui echapper, 
On commencait a parler beaucoup de Vaſ- 
ſemblée, fort peu de lui, lorſqu'on eut 
Part de faire courir le bruit de ſa retraite. 
Les gens ſenſes comprirent que ſon but 
avait été de ſonder les diſpoſitions des eſ- 
prits. Il eut lieu d'Ctre ſatisfait de cette 
Epreuve, & on lui vit reprendre Padmini- 
ſtration des finances avec la meme ardeur. 
Mais bientéôt ce premier feu ſe ralentit. 
Toujours agité par l'ambition & la crainte, 
ou degoute de Vindifterence de Vafſemblcee, 
M. Necker abandonna Parene : bien fur 
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que s'il n'ẽtaĩt pas perdu dans Vefprit du 


peuple, il ne tarderait pas a reparaltre plus 


brillant que jamais; car les hommages de 


la multitude ont toujours été d'un prix in- 
eſtimable aux yeux de ce miniſtre. 

Son attente ne fut point trompee. A 
peine le bruit de fa diſgrace 8'etait rẽpandu 
à Paris, que la premiere inſurrection éclata 
avec une violence ſans exemple; de forte 
que nous pourrons, comme les Muſulmans, 
dater de 'Hegire VEpoque de la revolution 
actuelle: avec cette difference cependant, 
que Mahomet eut afiez de politique pour 


laiſſer a Vopinion le tems de jetter des ra- 


eines profondes, & qu'il ne reparut qu'à la 
tète d'une armee victorieuſe, qui acheva 
de lui aſſurer la veneration des peuples ; au 


lieu que M. Necker, pour s'ëtre trop preſſẽ 


de recueillir les fruits de ſon heureuſe re- 
traite, s'eſt expoſe a ne tenir qu'une place 
mediocre dans Vhiſtoire du tems. 


En effet, les talens adminiſtratifs, la pro- 


bite connue, & la reputation de ce miniſtre, 

rehauſſes d'un peu de perſecution, avaient 

enflammé toutes les tetes. L'aſſemblée, 

qui ne Paimait pas, Pavait bien ſenti, 
2 
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qu'elle fut la première à ſolliciter ſon re- 
tour. II y avait une autre raiſon qu'elle 
n'aurait pas ofe avouer à la multitude: je 
veux dire ſon ignorance & ſon embarras en 
matiere de finances. Il lu fallait un homme 
verſe dans cette partie pour la diriger, ou 
du moins pour lui ſauver les apparences, ſi 
elle venait a echouer. M. Necker ne com- 
prit pas cette fineſſe. Enivre d'honneurs 
& d'encens, il revint auſſi rapidement qu'il 
8 était Eloigne: mais ſon entree à Paris, 
les mortifications qu'il y eſſuya, lui appri- 
rent, qu'il ne faut point trop ſe fier à ſon 
Etoile, & que la moderation & la prudence 
ſont neceſfaires a Phomme A qui la fortune 
ſourit le plus. Il s'apperęut alors des fautes 
qu'il avait commiſes. Auſſi depuis ce tems 
eſt· il enveloppe d'une obſcurite inconcevable 
apres tant d'éclat & de gloire. S'il voulait 
etre de bonne foi, le ſouvenir de Copet * 
a ſouvent occupe ſa penſèe depuis qu'il eſt 
rentre au miniſtere, Ses amis lui conſeil- 
lent aujourd'hui de pretexter ſa ſante pour 
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* Baronie pres de Lauzanne appartenante à M. 
ſortir 


. 

ſortir d&cemment de la lice. On poutrait 
lui conſeiller, fi ce moyen lui reuſlit, de ne 
pas hazarder davantage de revenir; car on 
remarque qu'a chaque apparition nouvelle, 
1] perd toujours quelque choſe de fa gloire, 
& que, depouille a la fin de tout ce qui lui 
eſt Etranger, on pourrait, peut- etre, ne voir 
en lui que le ſquelette de ce miniſtre 
adore qu'on avait place a cote de Sully & 
d'Henri IV. 

La politique des capitaliſtes tendait 3 a ſe 
procurer une garantie ſure & ſolide, Tant 
que le roi les avait bien payes, tant qu'ils 
avaient touche avec exactitude Vinteret des 
ſommes pretees; ils n'avaient laiſſè echap- 
per aucun murmure, ſur Parbitraire & le 
deſpotiſme du gouvernement. Mais lorſque 
les payemens commencerent A ſe faire avec 
plus de difficulte, lorſque Von eut décou- 
vert l'embarras des finances; d'agioteurs 
obſcurs, ils devinrent patriotes zeles : & 
quand ils virent la puiſſance royale prete a 
ſuccomber ſous les coups du pouvoir legil- 
latif, ils ſe declarerent hautement pour 
Paſſemblee, dont leur exiſtence allait de- 
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pendre, & promirent de la ſeconder de tous 
leurs efforts. C'etait eux qui, comptant ſur 
M. Necker, Vavaient rappelle au miniſtere; 
& c'Etait eux qui lui avaient ſuſcite les hu- 
miliations qu'il eprouva, quand ils virent 
qu'au lieu de calculer froidement des pro- 
jets de banque & de finance, il voulait ſe 
meler de politique & de legiſlation, Les 
travaux meme de Paſlemblee nationale leur 
etaient auſſi indifferens, quand ils n'avaient 
pvint pour objet la dette a Que 
leur importait, en effet, une bonne ou une 
mauvaiſe conſtitution? Un agioteur ne 
tient à aucune nation, à aucune forme de 
gouvernement, pourvu qu'il ſoit payé. Ses 
interets, continuellement en oppoſition avec 
ceux du peuple, lu font regarder avec in- 
difference les biens ou les maux de ſes con- 
citoyens, pourvu qu'il foit paye, C'eſt de 
cette eſpece d'homme qu'on peut dire, 
Jem fi totus illabitur orbis, impavidum fe- 
riunt ruin. Vous devez ſentir combien 
elle a du influer dans la revolution ac- 
tuelle; vous concevrez encore aiiement 
comment les bourſes furent termces, lorſ- 
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qu'on propoſa un emprunt de trente mil- 
lions *, a quatre & demi pour cent; pour- 
quoi celui de quatre- vingt millions n'a pas 
mieux rẽuſſi; pourquoi, enfin, le quart pa- 
triotique ne ſera qu'une reſſource illuſoire, 
la fortune des capitaliſtes n'ẽtant ſoumiſe à 
aucun calcul, a aucune approximation. Car 
aujourd'hui les gens tres-riches qui ont 
leurs biens en porte-feuille ſe gardent de 
les laiſſer ſoupgonner. Autant on mettait 
autrefois d'oſtentation & de vanite A ſe faire 
paſſer pour opulent, autant on met aujour- 
d' hui de ſoin à cacher fa fortune. Le la- 
boureur, le commercant, le propriẽtaire des 
terres, toutes les claſſes de citoyen, ſen- 
tant la neceſlite de venir au ſecours de Ve- 
tat, ſe ſaignent & multiplient les ſacrifices, 
La crainte de perdre leurs creances eſt le 
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* Cette idee patriotique eſt due a M. le viſcomte dẽ 
Noailles, extremement connu par la generofits avee 
laquelle il ſacrifia les propriétẽs d'autrui dans la nuit 
memorable du 4 d'Aofit. Cet exemple a Ete imite par 
tous ceux qui ne poſſedant rien, ont neanmoins voulu 
prouver leur zele pour la patrie en immolant leurs com- 
mettans qui poſſedaient quelque choſe. 3 
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ſeul ſentiment qui touche les agioteurs; ce 
patriotiſme dont ils font parade n'eſt qu'une 
inquiétude déguiſée. Ils peuvent bien bou— 
leverſer l'état, attenter a la liberté de leurs 

ſouverains, & meme à leur vie; ils peuvent 
attaquer les proprietes, renverſerlesloix, diſ- 
ſoudre Pempire, fi dans cette déſtruction ils 
entrevoient Peſpoir de ſe faire payer ; mais | 
en vain Von attendrait d'eux le plus leger 
ſacrifice pour leur patrie expirante. 

Voila, madame, les principales cauſes de 
cette revolution qui vous Etonne. Vous | 
verrez d'après ce que je viens de dire, pour- 
quoi M. Necker a toujours menage les capi- 
taliſtes; pourquoi les capitaliſtes ont porté 
en triomphe le miniſtre des finances, & ont 
ſouleve le peuple contre Vautorite royale, 
quand ils ont cru qu'elle était contraire à 
leurs intérèts. La faction d'Orleans chercha 
à tout mettre à profit, & y aurait reuſh, 
ſans doute, fi contre toute attente la pa- 
tience, la bonté, les vertus du monarque 
n'euſſent dejoue tous les partis. Mais le 
moment ou les projets de cette derniere 
fection avorterent, n'ctait point encore ar- 
rive, lorſqu'on preſenta, à la ſanction du roi, 
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ramas indigeſte de decrets rediges dans la 
nuit du 4 d' Aout. 

Sa poſition devenait tres- embarrafſante. 
Rien ne paraiffait ſi dangereux qu'une ré- 
pon ſe affirmative: un refus pouvait avoir 
des ſuites funeſtes. Pour eviter l'un & 
Pautre ecueil, il fit part a Vaflemblee de ſes 
obſervations. Elles ᷑taient fi moderees, 
meEnagees avec tant de douceur, qu'il crut 
qu'on n'inſiſterait pas. II terminait fa re- 
ponſe par aſſurer Vafſemblee, © qu'il modi- 
4e fierait, qu'il renoncerait meme ſans peine 
A ſes opinions, fi les obſervations des re- 
„ prétentans du peuple Frangais I'y enga- 
08 genient, puiſqu'il ne deinem jamais 
* qu'a regret de leur manière de voir & de 
6 penſer.“ 

Sans doute, ſi quelque choſe avait pu 
faire rentrer les deputes en eux-mèmes, 
c'6tait la conduite du roi. Il approuvait 
une partie des décrets, & demontrait qu'ils 
n'étalent que le complémeut des intentions 
qu'il avait maniteſtees depuis long-tems. 
Mais il ajoutait, que la raiſon & la juſtice | 
Tobligeaient d'obſerver le danger de tout 
ſupprimer, avant d'avoir rien regle pour le 


* 
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. remplacement, & d'ecouter plutòt la voix 
d'un ſentiment exagere de Phumanite que 
celle d'une ſage politique; qualite auſſi eſ- 
ſentielle aux nations que les vertus ſociales 
le ſont aux particuliers. Les demagogues 
de Vaflemblee, loin d'etre ſatisfaits de cette 
reponſe, la regarderent, pour ainſi dire, 
comme une atteinte à la majeſte du corps 
conſtituant. Du moins pouvaient-ils la re- 
garder comme parfaitement nulle. En ac- 
cordant au monarque qu'un veto /uſpenfif, 
Us ſavaient trop bien qu'ils ne lui donnaient 
qu'une prerogative illuſoire, qui ne pourrait 
jamais arrEter les deſſeins & les entrepriſes 
du corps legiſlatif, Les miniſtres aQuels, 
auſſi oppoſes aux interets du prince que les 
anciens Vetaient a ceux du peuple, crurent 
donc, ou plutôt feignirent de croire, que 
Cetait la le moment d' uſer de cette arme ri- 
dicule; & certes ils Pavaient fait avec tant 
de timidite & de retenue, que s ils avaient 
eu moins de connaiſſance de Veſprit qui di- 
rigeait Paſſemblee nationale, ils pouvaient 
raiſonnablement eſperer qu'elle fe defiſte- 
rait, du moins en partie, de ſes dElibera- 
tions fougueuſes. Mais les miniſtres Etaient 


E 
trop inſtruits, pour qu'on ne leur faſſe pas 
le juſte reproche d'avoir expoſè, je ne dis 
pas Pautorite, mais la perſonne & les ré- 
flexions du roi a l'aviliſſement & au mepris. 
Ils étaient pour la plupart trop devoues a 
Fafſemblee, pour qu'on puiſſe imaginer 
qu'ils ayent voulu faire ſentir au reſte de la 
nation le ridicule d'un veto, qui ne pouvait 
empecher, qui ne pouvait meme ſuſpendre 
les actes du pouvoir legiſlatif. 
Remarquez en effet, madame, que le roi 
n' avait annonce qu'un refus conditionnel, 
& qu'il promettait de tout approuver, quand 
on lui aurait fait connaitre les diſpoſitions 
qui pouvaient prevenir les abus; ainſi Paſ- 
ſemblce par ſes decrets reconnaiſſait au roi 
le pouvoir de s'oppoſer, du moins pour un 
tems; & par ſes actions lui interdiſait Pex- 
ercice de ce pouvoir. 'Telle a été preſque 
toujours ſa conduitee : et Faurai plus d'une 
fois occaſion de vous demontrer cette con- 
tradition perpetuelle entre ſes principes & 
ſes ceuvres. Le roi fut donc ſupplie d'ac- 
cepter purement & {implement tous les ar- 
ticles du 4 d'Aofit, & de les faire promul- 
guer dans les provinces, ſans obſervations 
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& ſans delai. Sur quoi je vous ferai re- 
marquer, que ces arretes ne ſont nullement 
conſtitutionnels, & ont precede la conſti- 
tution de pres de deux mois. Excellens 
archite&es, qui commencent par les diſtri- 
butions & Vinterieur de Vedifice, avant d'a- 
voir jette les fondemens des murailles qui 
doivent le ſoutenir. 5 
Depuis cette Epoque Paſſemblee ajourne, 
amende, diviſe, decrete, & preſente ſans ceſſe 
les decrets a la ſanction du roi, qui eſt ſup- 
pliè de les faire paſſer dans les provinces. Ce 
mot ſupplie doit vous paraitre Etrange, ma- 
dame: car ordinairement on ne ſupplie que 
ceux qui peuvent nous refuſer; & dans Ve- 
tat paſſif ou on a reduit Vautorite royale, 
1] ſerait plus franc d'ordonner. Mais telle 
eſt Vextreme coherence des idées & des rai- 
ſonnemens de la plus auguſte aſſemblee de 
Punivers; telle eſt ſon adreſſe, de feindre 
encore des &gards & du reſpect pour Yombre 
du monarque qu'elle a renverſe du trone 
ou elle s'eſt aſſiſe; politique, qui prouve 
combien elle eſt coupable, combien elle 
s' eſt ecartee, combien elle a mepriſe ſes 
ordres & ſes mandats. Car, pourquoi ne 
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pas declarer nettement aux provinces, 
qu'elles n'ont plus de roi? Si, comme nos 
deputes nous Vaſſurent, ils ont eu le droit 
de faire tout ce qu'ils ont fait, nous ne 
pouvons avoir celui de nous en plaindre ; 
{1 une fois nommes, commis par nous, ils 
ne ſont plus reſponſables de leurs actions, de 
leurs déciſions, de leur conduite politique: 
que craignent-ils? Leurs loix deyiennent 
auſſi ſacrees, que leurs perſonnes ſont in- 


violables &. Apparemment que la mauvaiſe 
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* M. de Mirabeau, l'homme le plus prudent de Vaſ- 
ſemblee, eſt le premier qui ait parle de cette inviolabi- 
lite, Perſonne, ſans doute, n'en avait plus de beſoin, 
Les frẽquens dsmeles que ce legiſlateur avait eu avec la 
Juſtice, avant de s'aſſeoir dans la chaiſe curule, lui faiſait 
craindre de ne pas conduire a ſa perfection Pouvrage pe- 

nible de la regeneration de la France. M. Chappellier 


& quelques autres deputes ſe ſont parfaitement bien 


trouves de cette inviolabilits, qui ferme la bouche à tous 
ceux qui avaient à s'en plaindre. Au reſte, Paſſemblee 
aà traité le roi comme elle s' était traitee elle-meme ; ce 


qui eſt genereux, elle a declare fa perſonne inviolable 


par le troiſteme article de la conſtitution. II eſt vrai, 
qu'elle a parle ni de la reine, ni de ſes enfans; mais elle 
a du moins fixe ce principe d'une maniere irrevocable, 
Autrefois le chef de la nation était ſacre par fa nature ; 


perſonne meme n'avait forme de doutes ſur cette 1mpor-. 
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foi ne les empèche pas de convenir inte- 
rieurement, que cette inviolabilite, que 
cette infaillibilite n'eſt pas demontree a la 
nation d'une maniere victorieuſe; autrement 
au lieu de nous laifler les dehors & Fem- 
barras de la royauté, ils nous auraient tout 
fimplement conſtitue en republique, & nous 
auraient delivre de tous ces Etres fanta- 
ſtiques & inutiles. . 

Jai reſervè pour ce moment, madame, à 

vous parler de la faction d' Orléans. L' ordre 
des choſes, plutdt que celui des Evenemens, 
m'a decide, Ce parti, le plus redoutable 

de tous ceux qui g<taient eleves contre 
PautoritE royale, ne commenga a fe faire 
connattre que lorſqu'on propoſa de dEcre- 

ter Pheredite du tröne de male en male 

par ordre de primogeniture, à Pexcluſion 
des femmes. Auſfitot un M. Rewbel ſe 

Teva pour obſerver, que ce mot de primoge- 

niture appellait a la couronne la branche 
Eſpagnole, au prejudice de la maiſon d'Or- 


tante verite : aujourd'hui le roi de France eſt inviolable 
par un article de la conſtitution du royaume, ce qui vaut. 
bien mieux. 
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leans, M. de Mirabeau, M. Bouche, & 
M. de Sillery, capitaine des gardes & con- 
fident de M. le duc d' Orléans, appuyèrent 
fortement cette objection: M. de Sillery 
ſurtout cita le traité d' Utrecht, y lut Par- 
ticle de la renonciation de la maiſon d'Eſ- 
pagne, & le dépoſa ſur le bureau. 

Je ne vous peindrai point la ſurpriſe ou 
cette découverte jetta tous les chefs de 


parti. Un ſilence, qui annongait la confu- 
ſion des uns, Vetonnement des autres, Vin- 


dignation & le mepris de la plupart, ſuccẽ 


da à cette apoſtrophe inattendue. Chacun 


ſe rappella la vie du prince, ſes gouts, ſes 


paſſions, & ſon changement ſubit, depuis 
qu'il avait été queſtion des Etats genE- 


raux. On compara ſon caractère avide & 


interefle avec cette profuſion, cette largeſſe 
qu'il affectait depuis fix mois, fa hauteur 
avec cette popularite dont on parlait ſans 
ceſſe: enfin, Von ſe ſouvint de la haine 


& du mepris qu'on lui temoignait autre- 


fois, & des marques d'eſtime & d'amour 
que les Pariſiens lui prodiguaient au— 
jourd' hui. On commenga alors a com- 
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prendre Villegale élection“ de la nobleſſe 
de Paris. La jeuneſſe, Vignorance & la 
fureur de tant de députés ne fut plus un 
problème; Vabbe Syeies commenica a n'etre_. 
plus un Platon; Mirabeau, comme fi on 
lui eut arrache le maſque qui couvrait ſa 
difformiic, fut alors ſoupgonne etre un 
Catilina; & le Duc lui-mème fit rougir les 
honnetes gens de ce qu'ils avaicnt pu Etre 
un moment dupes des ſentimens vertueux 
&& du patriotiſme qu'il affectait depuis le 
commencement de la ſeſſion, 

Je dois a la verite d'avouer, qu'avant la 
reunion des quarante-iept gentilſhommes, 
à la tete deſquels M. le duc d' Orléans ſe 
preèſenta +, avant la jonction des cures qui 
les avaient precedes, les dEputes des com- 
munes avalent annonce un veritable deſir 
d'operer le bien, & de détruire les abus. 


— 
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* M. le comte de Lauraguais, un des hommes les 
plus vertueux & les plus Eloquens de France, combattit 
fortement cette election : mais les capitaliſtes, & tous 
ceux qui Etaient dans le ſecret du prince, rendirent ſes 
efforts inutiles. 


4 On pretend que, pour ſe donner un air d'aſſurancę 
neceſſaire dans une occaſion auſſi perilleuſe, M. le duc” 


Ly] 
Les demagogues de cet ordre wauraient __ j 
rien changer a ces diſpoſitions, parcequ'ils | 
ctaient trop faibles pour lever le maſque. 
Mais le clergé mecontent, & la nobleſſe 
qui le ſuivit, offrirent un renfort & un 
point d'appui aux furieux qui voulaient 
renverſer Vetat. Ceſt de cette époque 
qu'on peut dater la ſubverſion des idées, 
Poubli des mandats, la haine contre l' auto- 
rite royale, le mepris de tous les ſermens; 
c'eſt, A cette epoque que le Palais Royal 
& l'aſſemblèe, que Paris & Verſailles, com- 
mencerent cette corre ſpondance qui parut 
ſi Etrange & fi contraire à la ſaine raiſon. 
C'eſt alors que, non content de ſoulever le 
peuple, on oſa intimer des ordres & mena- 
cer Paſſemblee. En vain les gens ſages & 
moderes s'Eleverent-1ls contre une conduite 
auſſi indécente; en vain dEmanderent-ils 
que le duc d'Orleans füt reſponſable des 


eſt entre plaſtronẽ dans la ſalle des communes. La na- 
ture qui avait apparemment trop ſouffert de Veffort que ce 
prince faiſait pour paraitre brave, le trahit malheureuſe- 
ment A la fin. Il ſe trouva mal en ſortant: & ſes amis, 


pour le ſecourir, decouvrirent fa poitrine, & le ſecret de | 
{on courage. 


( 110 ) 


deſordres qui ſe commettaient dans ſon 
propre palais, & ſous ſes yeux: les Bar- 
naves, les Mirabeau, les Menous etoufferent 
par leurs mugiſſemens la voix de la raiſon 
& de la juſtice, Aſſemblage étonnant 

de vices & de talens, d'cloquence & de 
perfidie, d'audace & d'adreſſe, M. de Mira- 
beau ſut toujours detourner Vattention de 
Paſſemblee d'une Ligue dont il était le chef 
ſecret & inviſible, & dont M. le duc d'Or- 
leans n'était, pour ainſi dire, que le prète 
nom. Cependant, malgre tous les efforts 
de ſes partiſans *, il perdit fa cauſe; & Von 
ajouta au decret qui aſſurait la couronne 
aux enfans males par ordre de primogeni- 
ture, /ans entendre rien prejuger ſur Peffet des 
renonciations. Telle fut, madame, la pre- 
miere étincelle que jetta cette terrible fac- 
tion, qui deux mois apres Eclata avec une 
violence pareille a Firruption des volcans. 


i 
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* Pendant qu'on diſcutait cette queſtion, M. le duc 
d' Orléans eut l'adreſſe de $'abſenter de la ſalle. Un de- 
puts ſe leva pour faire obſerver cette circonſtance ſi ho- 
norable pour le prince: ſur quoi un autre membre re- 
marqua plaiſamment, que le roi d' Eſpagne avait la meme 
d<licateſle, 
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Mais avant de paſſer aux details de Phor- 
rible journẽe du 5 Octobre, il me parait à 
propos de répondre a pluſieurs objections 
qui ſe préſentent naturellement à la ſuite 
de tant d'evenemens bizarres. Le fil 
Echappe à la main la plus exercee dans le 
Dedale affreux des intrigues, des cabales & 


des complots, qui agitent Fetat depuis un 


an. On congoit difficilement, par exemple, 
comment le duc d'Orleans peut avoir eu le 
projet de ſe rapprocher du tröne, dont 
Fordre de la nature ſemblait le tenir ft 
Eloigne; comment les provinces, fi atta- 
chees à leur ſouverain, ont pu ètre dupes des 
cabales des demagogues; comment, enfin, 


lorſque la fuite de M. le duc d'Orleans ne 


laiflait plus de doutes ſur ſes deſſeins, elles 
ont pu conſerver une admiration ſtupide 
pour Paſſemblee, dont le filence devait lui 
paraitre ſi coupable. Mais ces difficultes 
Sapplaniront, lorſque vous refi&chirez au 


tems & aux circonſtances qui ont tait naltre 


les eveneinens. 
Vous vous ſouviendrez d . madame, 


que la déclaration du roi ſouleva les com- 


munes, & fut regardée par la capitale 
: 
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comme une atteinte à la liberté des repre- 
ſentans de la nation. L'impolitique raſ- 
ſemblement des troupes, que conſeillerent 
les miniſtres, acheva d'alicner les eſprits. 
La crainte, la terreur, parcoururent les pro- 
vinces. Tous les vœux, toutes les eſpé- 
rances ètaient reunis dans l'aſſemblée na- 
tionale. Paris, que ſon immenſe population, 
ſon luxe, ſes arts & ſes richeſſes avaient 
toujours fait regarder avec une ſorte de ve- 
neration par les peuples; Paris une fois 
menace, on crut la France perdue fans re- 
tour. De là les pouvoirs illimites que Fon 
ſe hata de donner a ſes repreſentans. La 
frayeur ne calcule pas; & pendant Porage 
les veeux les plus ridicules ne coutent rien 
aux matelots; on ne fit pas meme reflexion 
que Vaflemblee pourrait abuſer un jour de 
cet Enorme pouvoir. Lautorite royale 
- paraiffait ſi redoutable, que toute autre idée 
Sancantiffait devant cette crainte; & l'on 
fe jetta volontairement dans Panarchie, 
pour Eviter le deſpotiſme. Les peuples ne 
ſavaient pas qu'un roi debiteur eſt toujours 
dependant, & qu'il ne peut jamais devenir 
deſpote, lorſqu' il eſt oblige d' iP peller la na- 

tion 
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tion elle-meEme au ſecours des finances: ils 
ignoraient qu'en Angleterre c'eſt une des 
barrières les plus inſurmontables que Yon 


ait mis au pouvoir arbitraire; & c'eſt cette 


ignorance qui nous a perdus. 

A peine eut-on liche la bride, & ſe 
fut-on abandonnè fans reſerve & Paſſemblee, 
qu'elle dirigea tous ſes efforts contre le 


gouvernement. Les capitaliſtes, qui vou- 


latent une garantie, la ſeconderent en ani- 
mant le peuple Pariſien, que dans tous les 
tems on a menè par la crainte. Cette maſle 
enorme n'eut pas de peine a renverſer l'an- 
cienne autorite, L'armee était gagnee & 
preſque diſſoute, les arienaux pilles, le tre- 
ſor royal epuiſe. Sans argent, ſans armes, 
ſans ſoldats, le roi de France n'etait plus 
qu'un phantome de ſouverain. Mais on fe 
garda bien de le detruire tout a fait, puiſ- 
que fa ſeule vue inſpirait encore Veffroi. 
A la fin cependant il parut ridicule aux 
demagogues eux-mèmes, qu'un objet ſi 
digne de pitiè pitt Ctre pour les provinces 
un ſujet de terreur. II ctait en effet aſſez 
naturel de penſer que ſi elles venaient 4 


. 
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dechirer le bandeau, elles ne demandaſſent 
a 'aſſemblée on donc Etait le ſpectre dont 
on leur avait fait tant de peur. Pour eviter 
une reponſe difficile, des courriers ſemèrent 
la nouvelle d'une armée de brigands qui 
devaſtaient toute la France. On ſe reſſou- 
vint alors de ces hordes de barbares qui 
faifaient des irruptions fi frequentes dans 
les premiers fiecles de la monarchie: tout 
le monde s' arma; & en un jour Paſſemblce 
eut a ſes ordres trois millions d'hommes, a 
qui le déſeſpoir aurait tenu lieu de courage. 
Toutes les mfilices ſe formerent ſur celle 
de Paris, centre Eternel de tous les mouve- 
mens. Les municipalites furent chargees de 
veiller au maintien, ou plut6t au retabliſſe- 
ment de l'ordre, que ces bruits imaginaires 
avaient detruit. Tous les comités, les ho- 
tels de ville, flattes de s'elever ſur les ruines 
des parlemens, jurerent obẽiſſance & fidelite 
a la nation de Paris, Ainſi Von gagna les 
uns par vanite, comme on $'etait aſſuré des 
autres par crainte. Il eſt vrai, que depuis 
PFaſſemblee a detruit ces anciennes munici- 
palites qui Pavaient fi bien ſecondee au com- 
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mencement de la revolution: mais les corps, 
& ſurtout les corps légiſlatifs, ne ſe piquent 
pas de reconnaiſſance. 

Au milieu de tant de déſordre, les courti- 
ſans & les creatures du duc d' Orleans for- 
merent le projet de lui faire mettre A profit 
toutes les favites du gouvernement & de 
Paſſemblee nationale. Je dis qu'on congut 
pour lui ce deſſein, parceque ce prince n'a 


aucune des qualites néceſſalres 3 un chef 


de parti. Les défauts que Paris lui avait 


autrefois reproches, & qu'il oubliait aujour- 


d'hui, n'etaient que des defauts bas & com- 
muns. Sa timidite connue & fa molleſſe 
ſemblait s'oppoſer à d'auſſi grands projets. 
M. de Mirabeau pouvait ſeul reunir tous 
les vices & les talens d'un conſpirateur 
aux vices d'un homme prive. Pourſuivi 
par les tribunaux, flétri par la juſtice, chaſſè 
de ſon ordre *, ne rougiſſant de rien, il de- 
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* . Je nai point voulu faire un libelle; je mepriſe 
eeux qui s'aviliſſent & qui proſtituent leur plume en 
diſant des injures. Mais perſonne n'ignore que M. de 


Mirabeau Vains, rejetté par la nobleſſe, qui ne voulut 


point l'admettre dans l' election, acheta un fond de bou- 
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vait neceflairement Etre la chef de la con- 
juration. Le ciel veillait, ſans doute, en- 
core au ſalut de la France, lorſqu'il mit a 
la t&te de tant de factions des hommes 
laches & puſillanimes: ſi M. de Mirabeau 
& ſes dignes amis euſſent eu autant de cou- 
rage, que d'adreſſe, d' hypocriſie & d'elo- 
quence, nous aurions aujourd'hui un pro- 
tecteur qui nous aurait fait oublier les 
crimes du bourreau de Charles I. 

Tout ſemblait donc favoriſer le parti 
d'Orleans. Les deputes, les capitaliſtes, 
les provinces. mèmes avaient detruit la 
royaute, ſeduit Varm&e, chaſle les princes 
du ſang, maſſacre les nobles; le clergé 
tremblait; le champ était libre. Quelques 
crimes de plus delivraient du ſeul rejeton 
de la branche regnante ; c'eſt ce que ſen- 
tirent les factieux, ils ne chercherent plus 
qu'un pretexte. 
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tique, & fit mettre ſur la porte Mirabeau Mad. de Bas. 
Le tiers ẽtat le nomma ſur le champ depute aux Etats 
gẽnẽraux. Quant a fa timidits, elle eſt fi generalement 
connue, que je crols pouvoir me diſpenſer d'en donner 
des preuves, il en exiſte mille, 


( ) 


Cependant, grices aux facrifices perpé- 


tuels, ou plut6t à Pancantiflement du roi, 
tout Etait aſſez calme a Verſailles & a Paris. 


L'aſſemblée n'eprouvait que ces tumultes, 


ces diviſions auxquelles on commencait a 
S accoutumer. II fallait à la faction d'Or- 
I6ans du trouble & de la confuſion, & on 
ne pouvoit gueres Veſperer que par la fa- 
mine, qui ſert preſque toujours de pretexte 


aux mouvemens populaires. Mais les ſoins 


conſtans du comité de ſubſiſtance, Vinqui- 
ſition ſévere des diſtrits, en un mot, les 
precautions de Padminiſtration, Eloignatent 
chaque jour ce redoutable fleau, Ne pou- 
vant donc produire une famine reelle, on en 
concerta une factice. A force d' argent on 
parvint à rendre le pain plus rare : et ce- 
pendant d'après le rapport des adminiſtra- 


teurs, qui fe ſont plus d'une fois enferres 


eux memes, on convient que depuis le 
commencement de l'année, il n'était jamais 
entre a Paris plus de farine . Le petit 
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* Quoiqu'on ne conſomma par jour que 1200 ſacs 
de farine, les boulangers s'en faiſaient donner 1800 & 
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peuple aſſiégeait les boulangers, & conquè- 
rait, pour ainſi dire, cette denree de premiere 
neceſſite. Cependant on ne pouvait ſe flatter 
Encore d'une revolte, larſqu'un repas que 
donnèrent les gardes du corps à Verſailles 
ſervit de pretexte. La cabale, attentiye a 
ſaifir Voccaſtion, commenga alors a diſtri: 
buer de Pargent, a plaindre le peuple, & 3 
lui raconter I hiſtoire du diner de Verſailles 
de maniere A le faire entrer en fureur, II 
n'en fallut pas davantage pour allumer Vin- 
cendie. Mais avant de vous dectrire cette 
effroyable cataſtrophe, il faut, madame, 
vous apprendre ce qui ſe paſſait 3 a la cour. 

Apres la deſertion des gardes F rangaiſes, 
Ia ville s'etait aſſemblée en tumulte, & les 
bourgeois avaient pris les armes à la häte, 
pour n les poſtes que les laches ſol- 


— — 


meme 2500. Enfin, comme ſi la ſẽdition eut ẽtẽ trop 
long tems a ſe dẽclarer, on jetta dans la Seine 2000 ſacs 
de farine, que Tan fit croire gates. Cependant, d'apres le 
rapport de pluſieurs temoins dignes de foi, elle était 
d'une tres-bonne qualité. Je ne rapporte cette cireon- 
ſtance que parcequ' elle me parait eſſentielle à Vintelli- 
gence de la nouvelle criſe qu eut lieu quelques j jours 
apres. 


* 


F193 
dats du Mem avaient honteuſement aban- 
donnes. - Bientot la commune de Paris en- 
gagea, ou plutot ordonna aux habitans de 
Verſailles, de former une milice reg.&e ſur 
celle de la capitale. C'*ctait tout ce que la 
cour craignait, & Ton verra fi cette crainte 
Etait fondee : cependant on convint d'ac- 
corder à la milice les poſtes exterieurs, & 
de lui laiſſer partager le ſervice avec les 


gardes Suiſſes & les invalides. Mais comme 


la plüpart des habitans etaient attaches a la 
cour par un ſervice continuel & aſſidu, le 
comité de la milice demanda un renfort de 
troupes reglees. La municipalitẽ donna ſon 
requiſitoire, & le roi promit de répondre a 


cette demande. Aſſurẽment on ne pouvait 


obſerver plus rigoureuſement les decrets de 
Paflemblce, qui avait decide qu'on ne pour- 
rait augmenter les forces militaires que ſur 
la demande des municipalites. Le comte 


d'Eſtaing, auſſi celebre par Iinjuſtice de la 


cour, que par ſon attachement a la perſonne 

du roi, ſa valeur & ſes talens militaires, 

avait EtE choiſi pour commandant, & fut 

charge de porter a fa majeſte le vœu de la 

milice. Le miniſtre de la guerre expedia au 
| | I 4 . 
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regiment de Flanders P'ordre de venir 4 

Verſailles. Malgre tant de precautions 
pour oter tout ſujet de defiance, les dèma- 
gogues de Vaſſemblee ne purent voir ſans 
fremir que le roi de France eut a ſes or- 
dres mille hommes de troupes reglees : & 
quoique Paris pit en mettre ſur pied plus 
de cent cinquante mille, toutes les inquie- 
tudes, toutes les craintes du mois de Juillet 
ſe renouvellerent. Le brave general des 
Pariſiens n'avait point vu ſans un depit 
ſecret le comte d'Eſtaing charge de la per- 
ſonne ſacree du roi. Les grands hommes 
tiennent toujours à Phumanite par quelque 
endroit; & la jalouſie qu*eprouvait M. de la 
Fayette empoiſonnait toute la douceur du 
commandemeut qu'on lui avait defere; ceci 
explique la conduite qu'il tint daus cette 
occaſion. | 
Lies gardes du corps ne pouvaient ſe 
diſſimuler les dangers que courait le roi, 
IL avait ete impoſhble de leur faſciner les 
yeux ſur la conduite des deputes & des 
Pariſiens. Depuis trois mois, continuelle- 
ment ſur leurs gardes, ils s'attendaient a 
un ſoulevement ou a une irruption. Lar- 
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rivee du regiment de Flandres ne pouvant 
done que leurtre agreable dans les conjonc« 
tures preſentes, ils chercherent les moyens 
de s'en faire un appui en cas d'Evenement, 
& de le premunir contre la ſẽduction. Pour 
etablir une liaiſon plus intime, ils deman- 
derent & obtinrent du roi la permiſſion de 
donner un repas aux officiers de ce regi- 
ment, à ceux de la milice, & meme à tous 
ceux des corps militaires qui ſe trouvatent 
a Verſailles *. 
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On a beaucoup reprochẽ aux gardes du corps d'a- 
voir donnẽ une fete militaire dans les conjonctures cri- 
tiques ou fe trouvait la cour. Mais qu'on me permette 
_ Cobſerver en paffant, que c'ẽtait un uſage etabli parmi 
eux de traiter les officiers des regimens qui paſlaient par 
les endroits ou ils fe trouvaient. La milice bourgeoiſe, 
nouvellement ſortie du cahos, donnait preſque tous les 
jours des fetes & des repas, ſans que perſonne ſongeat 
a Sen plaindre. Il faut donc chercher une autre cauſe de 
ce reproche. La voici. II ẽtait difficile que Paſſemblee 
put pardonner a des gentilſhommes une conduite qui 
faiſait une critique amere de celle qu'elle tenait avec le 
prince. Il ſuffifait d'ailleurs de lui etre devouẽ pour ètre 
coupable aux yeux de Paris & des deputes. Sans doute, 
un des crimes des gardes du corps eſt de n'avoir pas 
melc le nom de l'aſſemblée nationale au nom du roi, 
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Ce repas eut lieu dans la ſalle de Opera, 


Les convives Etaient au nombre de 240, 


& les loges remplies d'une foule de ſpecta- 


teurs. Le Roi, la Reine, & M. le Dauphin, 


parurent vers la fin du diner; & Von porta 
leurs ſantes avec les acclamations les plus 
vives de tendreſſe & de joie. Le public 
s' unit à ces cris dalegrefſe. Le ſentiment 
vif & profond d'amour pour leurs mat- 
tres, qui a toujours diſtingue les Francais, 
& qu'augmentait le malheur des tems, ſe 
ralluma, ſe developa avec energie dans cette 
occaſion, & contraſta ètrangement avec Vin- 
digne entree qu'on avait force le roi de 
faire A Paris deux mois auparavant : mais 


— 
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85 qu ils prononcaient avec tant ce plaifir. Mais le deſpotiſme 


des monarques de I' Aſie ne va pas juſqu'a exiger Padmi- 


ration; il peut tout au plus preſcrire le ſilence; & ce 
ſilence fut rigoureuſement obſerve, Jen atteſte 300 
ſpectateurs, qui rempliſſaient la ſalle; & je defie Paris & 


tous ſes tribunaux d'inquiſition d'apporter la moindre 
preuve de cette accuſation abſurde.. . Qu attendent-ils 


pour la produire? Que craignent- ils? Depuis dix mois 


ne s'eſt-il point prẽſentè de dẽnonciateurs; rien pour- 
tant n'eſt plus commun en France; & la delation eft 
devenue une de nos nouvelles Vertus. 
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aucune imprecation contre Pauguſte aflem- 
blee ne ſe méla au cri de vive le roi, le 
ſeul qui ſe ſait fait entendre. 

Lorſque la famille royale ſe fut retiree, 
on ouvrit les portes aux grenadiers & aux 
ſoldats, qui rEpeterent les memes acclama- 
tions. Ce fut alors qu'on joua Vair touchant 
de Richard Cœur de Lion, qui peignait fi 
bien la ſituation du roi, & les ſentimens 
qu'elle inſpirait a ſes ſujets fideles. De 1a 
tout le monde fut danſer une ronde ſous 
les fenetres de ſa majeſte, qui fut &mue, 
ſans doute, des temoignages d' attachement 
que lui donnaient ſes gardes & 1a jeune 
nobleſſe. Mais ce fut le dernier Eclair que 
jetta le caractère Frangais, & l'on peut dire 

qu'il s'eſt Eteint dans les horreurs de Paf- 
freuſe journee qui ſuivit cette fete, quand 
meme il aurait été imprudent de faire 
eclater des ſentimens auſſi vifs: les Pari- 
ſiens ſe laveront-ils jamais de la vengeance 
atroce qu' ils en ont tire? On aavance ſur 
la foi de quelques Journaliſtes, que la co- 
carde nationale avait été foulte aux pieds. 
Pour détruire ce ridicule reproche, Je n'ai 
qu'une obſervation a faire: c'eſt que les 
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gardes du corps n'avaient jamais quitté la 
cocarde blanche, qui dans tous les tems a 
Et la couleur de la nation, & que le regi- 
ment de Flandres n'en avait point change. 
II aurait donc fallu arracher celle de cou- 
leur à ceux qui la portaient: or eſt-il croy- 
able que Von ait eu le projet d'outrager 
ceux que l'on avait invite? Eſt- il eroyable 
que le comte d' Eſtaing, & tous les officiers 
de la milice nationale, euffent regu de ſang 
froid une injure auſſi ſanglante? Le diner 
n'eüt-il pas fini comme le repas des La- 
pithes, par un maſſacre général? Jamais, 
au contraire, on n'a vu plus d' union & de 
concorde entre des corps d'ailleurs fi hete- 
rogenes. Les gardes du corps avaient forme 
le projet de nourrir les pauvres de la ville 
le reſte de la ſemaine, & de leur faire diſtri- 
buer une ſomme de fix mille livres par 
mois. Voila, madame, les crimes de ces 
ariſtocrates, que Von pourſuivait quelques 
Jours apres comme des betes feroces, & que 
Pon maſlacrait avec tant de fureur. Un at- 
tachement exceſſif pour le roi, une conduite 
qui rendrait celle des Pariſiens odieuſe, tels 
ſont les motifs ſécrets de la haine & de la 
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rage qu'on leur temoigna, Ce ne fut que 


le 8 Octobre, c'eſt-a-dire, huit jours après 


que pour pallier tant d'atrocites on ima- 
gina la fable d'un complot pour enlever le 
monarque, & le conduire a Metz. Mais 


depuis dix mois, deux comités des re- 
cherches, le Chatelet, tous les journaliſtes, 


les eſpions, les delateurs, les enrages, n'ont 
pu donner la plus legere probabilite de 
Pexiſtence de ce deflein. Et certes ce n'eſt 


pas leur faute s'ils n'ont pu trouver de cou- 
pables. Mais je demande à mon tour, fi 


Lous XVI, en ſuppoſant qu'on lui eut don- 


'ne ce conſeil, n'etait pas maltre de s'é- 


loigner d'une capitale qui Pavait menace 
tant de fois. Je demande ſi ceux qui ſe 
ſeraient propoſe de le ſouſtraire à cet amas 
de mEcontens & de corruption de tous 
genres, talent coupables. Je vais plus loin, 
& j'accorde mème que le roi n'ait pu quit- 
ter Verſailles, ſans plonger ſes ſujets dans 
les horreurs de la guerre civile. Comment 
a-t-on pu penſer, comment Paris & Iaſ- 
ſemblee ont-ils pu feindre, qu'une poignee 
de gentilſhommes eut congu le projet im- 
praticable de couvrir ſa retraite, d'aſſurer 
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fa fuite? Les milices des villes, les muni- 
cipalités, n'etaient-elles pas dEvouces à Pa- 
ris? Ne ſe ſeraient- elles pas oppoſes à la 
marche du prince? ne Pauraient-elles pas 
arre&te ou force de retourner ſur ſes pas? 
Ce ſont 1a pourtant, madame, les aſſertions 
abſurdes que l'on n'a pas craint de mettre 
en avant pour juſtifier les horreurs de cette 
journée, dont la honte retombera toujours 
ſur la capitale, malgre fa ridicule juſtifica- 
tion. OE, | | EN 

L'aſſemblèe nationale choifit auſſi ce 
moment pour faire accepter au roi les 
premiers articles de la conſtitution. Juſ- 
ques 1a on n'avait preſents à fa ſanction 
que des loix qui n'avaient pour objet que 
des reformes imprudentes ou precipitees : 
il s'agiſſait dans ce moment de lui faire 
ſigner ſa propre excluſion de la ſouveraine- 
te. Le conſeil hefita au bord du precipice, 
& repondit que ſa majeſte ferait bientòt 
connaitre ſes intentions: mais ce délai ne 
ſervit qu'à augmenter la fermentation des 
eſprits, & la fameuſe expedition du 5 apprit 
bientôt a la cour qu'il n'ctait plus tems de 
reculer. 
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La faction d' Orléans, attentive aux mouve- 
mens, profita de cette irreſolution. L'or fut 
verſe à pleines mains. Trois ou quatre cents 
poiſſardes & tout ce que Paris renfermait 
d'hommes crapuleux *, de ſcelerats, & de 
brigands, commencerent A ſe repandre dans 
les rues, & à ſoulever le peuple. Cette 
horde bizarre & ſanguinaire ſe rendit le 
Lundi à VHotel de Ville, qui fut pille, les 
regiſtres dechires, les billets de caiſſe volés, 
& les officiers municipaux chafſes. En meme 
tems la populace ſe precipita de tous les 
faubourgs, de tous les Egouts de Paris, & 


couvrit bientot la Place de Greve, Cepen- 


* Il y a en France, & ſurtout à Paris, une ſorte de po- 
pulace fi baſſe, ſi avilie, fi dẽgradẽe, qu'elle doit occuper 


le dernier rang dans les diviſions de Veſpece humaine. 


Cette claſſe n'eſt point connue en Angleterre, où la loi 
S'occupe de tous les individus de la ſociẽtẽ, & pourvoit 
a leur occupation ou à leur ſubſiſtance. C'eſt elle dont 
on s'eſt ſervi pour les exécutions ſanglantes que Yon 


meditait, & c'eſt cette abjecte portion de la nation que 


les deputes, que M. de la Fayette, M. le Bailly, trai- 
taient de braves citoyens, & vu la volmte deſquels le 


chef de Varmee Pariſienne allait attaquer ſon maitre dans 


ſon propre palais. 
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dant quelques bataillons de diſtricts ſe mi- 


rent en marche, & ſans effort, ſans vio- 
lence, ſans chaſſer ou diſperſer les brigands, 


ils reprirent l' Hôtel de Ville; & ſe mèlant 
| patliblement aux vaincus, ils ne ſongerent 


mEme pas & diſſiper la multitude dont le 
nombre augmentait a chaque inſtant, En- 
fin, M. de la Fayette parait. Le peuple alors 
lui demande, avec des cris Epouvantables, 


d'aller à Verſailles pour enlever le roi, la 


famille royale, & punir les ennemis de la 


patrie. Le commandant palit, héſite, & 


cherche à adoucir les furieux: pour toute 
reponſe on lui montre le reverbere fatal. 
Tremblant & irréſolu il monte a I'Hotel de 


Ville, ou le comité, compoſe à peine de 
vingt perſonnes auſſi timides, auſſi embarraſ- 


{ces que le general, lui ordonne, vn la vo- 
lonte du peuple, de partir & de ſe rendre a 
Verſailles. Toute Phorreur que devait na- 
turellement inſpirer une telle entrepriſe, 


tous les ſcrupules de M. de la Fayette s' Va- 
nouirent, quand il fut autoriſc par le comite- 
de la ville: le front calme et tranquille, il ſe 


mit en route avec vin ingt cu vingt- cinq mille 
hommes, 
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hommes, K treute pieces de canon de plu- 
ſieurs calibres. | 

Je ne puis m'empecher 1 ici de placer 
| quelques reflexions ſur Ja conduite de 
M. de la Fayette. Tous les jours on le 


nomme le Waſhington de la France; les 


memes lauriers i entendre ſes creatures & 
ſes apologiſtes, ornent le front de ces deux 


chefs patriotes. Qu'il me ſoit permis de 


lui demander ce qu'il aurait repondu au 
general Americain, {i pendant cette marche 
honteuſe il ſe fut preſente a fa rencontre, 


& qu il lui eut demands le but de cette 


expedition ? Fen appelle 2 à lui meme, & je 


le prends pour juge. Quand 1 ivrefle ou il 
eſt plonge ſera diſſipẽe; quaud les nuages 


d'encens que Fon brule a preſent devant 


lui, lui permettront de diſtinguer les ob— 
jets tels qu'ils ſont: alors, ſi le feu ſacré 
de Thonneur n'eſt pas tout à fait Eteint 
dans ſon ame, de quel oil verra-t-il ſes 
propfes triomphes? Que dirait-il alors d'un 


courtiſan comble des bienfaits de ſon. 


maltre, qui ſe ſerait jetts dans le parti du 

peuple, non pour reclamer, pour ſoutenir ſes 

droits (la fermets, & non la rebellion, ſuffit 
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pour cela), mais qui ſerait devenu lame & 
le chef d'une capitale inſurgents * Alors 
que penſerait-il dun homme qui aurait eu 
aſſez de faibleſſe pour ceder continuelle- 
ment aux caprices d'une multitude effre- 
nee? Que dirait-il, enfin, d'un ſujet qui 
aurait eu Vaudace inouie de marcher contre 
ſon ſouverain, à latète d'une armée ſeditieuſe, 
lorſque ce malheureux prince n' avait plus 
autour de lui qu'une garde de 500 gentilſ- 
hommes, qui lui étaient reſtés fidèles? Si 
pour le juſtifier on me montre le danger 
qu'il a couru, la tErocite du peuple; fi on 
me demande: 

Dans un fi grand peril que vouliez- 
vous qu "ll fit?” Je repondrai comme le 
vieux pere des Horaces : qu'i/ mouritt. Voilà 
le cri de Phonneur, Etait-il donc plus dit- 
ficile de ſe facrifier à Paris en refuſant de 
commettre une lachets, qu'il ne le fut de- 
puis aux gardes du corps de ſe laiſſer froi- 
dement maſſacrer aux poſtes qu'ils defen- 
daient ? Que dis-je ? M. de la Fayette pou- 
vait-il craindre que le peuple ſe portat a 
ces horribles exces? N'etait-il pas à la tete 
de ſon armee ? N'etait- il pas probable que 
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j les ſeditieux avaient voulu le frapper, 
ix mille bras ſe ſeraient leves pour le dé- 
endre ? Exifte-il aſſez de lachete dans cette 
roupe qu "1. commande, pour qu'il ait pu 


roire qu'elle verrait maſſacrer fon chef a 


s yeux? D'ailleurs on ne calcule fi bien que 
orſque la crainte eſt plus forte que Ihon- 
eur. Que le general patriote ſe tire donc 
je ce dilemme. Ou la milice Pariſienne 
eſt qu'une troupe d' aſſaſſins, qu'il a eu 
iſon de redouter; mais alors pourquoi 
a-t-1] pas renonce à un commandement 
qui Paviliflait aux yeux de l'Europe? Ou 
bien il faut convenir que ſa conduite fut 


je milieu, c'eſt à lui de choifir & de faire 
router ſa juſtification à la milice de Paris. 
Ces reflexions, trop vraies peut-Etre pour 


mon but; J'y reviens. 

Les memes poiſſardes & les brigands 
qui avaient pille PHOtel de Ville, apres 
etre empares de cinq pieces de canon, 
waient pris la route de Verſailles, forgant 
tous ceux qu'ils rencontraient de les accom- 
ner, Cet horrible cohorte, d'hommes 
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puſillanime, pour ne rien dire de plus. Point 


elui qui en eſt Fobjet, m'ont detournE de 
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r 
deguiſes en femmes, de ſauvages, & dal. 
ſaſſins, arriva a Verſailles vers les quatre 


heures. Le roi était alors à la chaſſe au 


environs de Meudon. Car depuis le com 
mencement des troubles, le malheureuy 
prince n'ofait s'eloigner, & avait éprourt 
juſques dans fon parc, & ſous ſes yeur 
quel uſage le peuple faiſait des droits d. 
homme. L'aſſemblée nationale avait rec 
le matin ſa reponſe ſur les articles de! 
conſtitution qu'on lui avait préſentés. 
avait declare qu'il y acctderait, à conditio 
qu'on rendrait au pouvoir executif ſon ple 
& entier effet entre ſes mains. C'etait, dit ut 
auteur judicieux, qui malgre les proſery 
tions & la fureur oſe encore parler le lan. 
gage de la verite, comme fi le roi eut dit 


a condition d'ètre le ſeul & parfait ſerviq 


teur de Paſſemblee ; car qu'eſt ce que le pou 
voir d'exEcuter les volontes d'autrui? Ce 
pendant toute inſignificante qu'etait cette 
reponſe, elle ſouleva les dEmagogues, qu 
trouverent Etrange que le monarque mit 
des reſtrictions à Tan obeiſſance. Les mo 
tions les plus fougueuſes, les avis les py 
odicux, furent ouverts. Ce fut alors qu'v 
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puts denonga pour la premiere fois le 
liner des gardes du corps, & demanda ven- 
ance des imprecations, des blaſphemes, 
omis contre les auguſtes commis de la nation, 
des outrages faits à la cocarde nationale. 
Un militaire d'une probite connue ſom- 
na M. Pethion d'ecrire & de ſigner fa de- 
onciation: ſon embarras était viſible. Mais 
de Mirabeau le fit ceſſer bientot, & lui 
pargna une reponſe difficile, en pronongant 
une voix terrible ces mots, que je ne ré- 
ete qu' avec horreur: *Qu'ondeclare,” dit-11, 
qu*excepte le roi, tout le monde eſt ſujet, 
je vais dEnoncer auſh.” L'aſſemblẽe fre- 
hit du ſens de ces paroles, qu'il ëtait aiſẽ d' ap- 
lquer *; & M. Mounier ecarta prudem- 
pent cet affreux ſujet. 11 n'eſt pas douteux 
Iu, fi cette denonciation eut en lieu, on 
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Dans une taverne de Seve quatre aſſaſſins, habilles en 
mes, $'Etant arretes, pour boire le jour de Pexpedi- 
on Pun d'eux difait : © Ma foi! je ne puis me rẽſoudre 
le tuer Jui; cela n'eſt pas juſte: mais pour elle, vo- 
itiers,” Un autre rẽpondit: * Sauve qui peut, il faudra 
ir quand nous y ſerons.“ Cet abominable propos a ẽtẽ 
Monce au comité des recherches par un temoin digne 
bi; & on n'y a pas fait la moindre attention! 
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| n'eũt regarde le meurtre des tEtes les ply 
auguſtes comme un acte legitime. 
Cependant on courut avertir le roi, qu 
sil tardait a ſe rendre 3 Verſailles, la 1 
traite allait lui Etre coupee, II quitta don 
bruſquement la chaſſe, & ne preceda qu 
de quelques minutes la phalange de femme 
& d'aſſaſſins. Je ne chercherait point 
vous peindre, madame, horrible cou 
d'œil que preſentait cet amas confus 
brigands & de poiſſardes, trainant à k 
ſuite cinq pieces de canon, & jettant d 
cris ſemblables aux Tartares lorſqu'ils vo 
au combat. Si j'avais pu vous Epargner 
détail revoltant, ne doutez pas que 
Peuſle fait: mon cœur ſe fouleve & ſaig 
encore à ces affreuſes idees ; le ſouvenir 
tant de crimes fait renaitre la douleur q 
le tems avait aſſoupie, & vous jugerez 
dèſordre de ce recit combien il m'en 
coutè de le faire. | 
Les poiſſardes ſe preſenterent d'abord 
la ſalle de Vaſſemblee, dont elles vouluret 
forcer les ſentinelles. Mais on decida qu 
fallait leur en Eviter la peine. Les por 
furent ouvertes, la foule inonda la ſalle, 
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les brigands, hommes & femmes, prirent 
place ſur les mèmes bancs & à cote des 
membres de la plus auguſte alſemblee de 
J'univers. 


Un des chefs de la horde meurtrière prit 


la parole, & dit que tous les bons citoyens 


de Paris venaient demander du pain, & 
faire punir les gardes du corps qui avaient 
inſulte la cocarde nationale. Un autre en tira 
une noire de ſa poche, & la dechira devant 


 Fafſemblee, en ajoutant qu'on forcerait bien 
tout le monde à prendre la cocarde patrio- 


tique, Le preſident voulut faire quelques 
repreſentations: le bruit du canon qui 
grondait dans Pavenue, les hurlemens des 


poiſſardes Etoufferent ſa voix & celle des 


autres Arts Ainſi cette aſſemblée, qui 
$*Etait jouèe de la couronne, & qui Tex po- 


fait aux plus ſanglans outrages, ſe vit con- 


trainte a ſon tour de cẽder a-une troupe de 
poiſſardes, qui la faiſait fremir. Une partie 
des membres à la verite etait dans le ſecret. 
On avait entendu dire a pluſicurs, qu "u 
fallait aller & Paris, que Cetait ld que Pon fe- 
rait quelque choſe : & Ceſt, ſans doute, Ie 
ſeul moyen d'expliquer Pinſolence de la 
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populace, & la fermetè que montra M. de 
Mirabeau, le plus puſillanime des hommes, 
Seul il ofa demander de quel droit elle 
venait parler i Taſſemblée avec tant dar- 
rogance ? Loin de s'en offenſer, on vit les 
Eumenides ſourire à ces reproches; & tandis 
qu'elles ménagaient d' e gorger tous ceux 
qui cherchaient 3 &oppoſer à la deſtruc- 
tion de la monarchie, elles flattaient & ca- 
reſſaient le ſeul depute qui leur cut; im- 
pole filence, 464 | 

Je laifle a vos reflexions, enaidame, le ſoin 
1 penetrer cet horrible myſtère: il ſera 
plus aiſe de Pexpliquer, quand vous faurez 
que ce mème Mirabeau ofa ſortir de la 
ſalle quelque tems après, en habit noir, : 
coſtume du tiers état, portant un grand 
ſabre nu ſous le bras *, & qu'il ne rentra 
que lorſqu'il eut ee quelques coups de 
fuſil, que Von tirait ſur les gardes du corps; 
lorſque vous ſaurez que le lendemain un 
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* Cette anecdote n "eſt point inventce, & je pourrais 
Ja faire atteſter par deux perſonnes, qui, frappẽs de cet 
£trange accoutrement, demanderent a Mirabeau. lui- | 
meme ce qu'il venait faire parmi les aflaſſins, 
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prince connu par fa timidite ne eraignait 
point de traverſer, de parcourir, une horde 
armée de lances, de hacheg; $epees, & de 


poignards, en ſortant du palais ſanglant de 


ſon maitre ; ces details ſont pour Yhiſtoire 


autant de fanaux qui ſervent a guider l'o- 


pinion de Ja poſterite, Ce qu'il lui ſera 
plus difficile d'expliquer, c'eſt. Vetrange 
conduite du conſeil, la defenſe impoli- 
tique de tirer ſur le peuple, & Vordre bar- 
bare donné aux gardes du corps de ſe laiſſer 
Egorger ſans ſe venger “. Pourquoi ſi l'on 
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1 Le Marg. de Savonieres fut la needles vide. Cet 
officier stant appercu qu'un des brigands ſe diſpoſait 
a egorger la ſentinelle de la première grille, pouſſa ſon 
cheval ſur ce furieux, qui lui allongea un coup de ſabre. 
Vn ſoldat, de la garde nationale de Verſailles ſortit du 
corps de garde, & tira à bout portant M. de Savonieres, 
qui eut le bras fracaſle, Quelques garges du corps s'clan- 
cèrent du rang pour venger leur camarade. Mais on les 
rappella, & on les vit epreadey leurs poſtes & reſter im- 


mobiles. Je ne ſais fi Pon apprẽcie ce genre d' obẽiſſance; 


mais ſi Pon reflechit que les gardes du corps pouvaient 
chaſſer à coup de plats de fabre, les brigands, les poiſ- 
ſardes, & tous les aſſaſſins nationaux, on ſera peut-etre 


ſurpris qu'ils ayent pu pouller auſſi loin la moderation & 
la diſcipline. 
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voulait n'oppoſer aucune reſiſtance, les fai- 
ſait-on monter a cheval pour defendre 
rentrée du chateau? On ſerait tents de 
croĩre qu'une partie des miniſtres étaient 
dans le ſecret de la conſpiration, $'il n'etait 
plus conſolant de penſer que la conſterna- 
tion de la cour fut ſeule cauſe de cette in- 
conſequence. 
Quoiqu'il en ſoit, 1 ane de l'aſſem- 
blee nationale avait été force de conduire 
chez le roi une deputation des femmes de 
Paris. Elles y avaient regu les marques les 
plus touchantes de la ſenſibilitè de ſa ma- 
Jeſte ſur la triſte ſituation de la capitale. 
II avait promis de renouveller tous ſes ſoins 
pour en aſſurer les ſubſiſtances. Il était 
loin de penſer que cette populace était 
| ſuivie de trente chariots charges de pain, 
de viandes, & d'eau-de- vie. Il etait loin de 
penſer que cette famine dont on fe plai- 
gnait n'etait qu'imaginaire, & qu'elle ne 
ſervait qu'à couvrir les plus horribles com- 
plots. Le préſident lui-mème, un des plus 
vertueux membres de Paſlemblee, fut Egale- 
ment dupe de ces wlaintes & de cette dé- 
treſſe factice. Ce fut, ſans doute, ce motif 
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qui Vengagea A demander au roi Vaccepta= 
tion pure & ſimple des articles de la con- 
ſtitution, & de la declaration des droits de 
homme; & c'eſt une des fautes qu'on 
peut le plus legitimement reprocher a M. 
Mounier, Il eſt du petit nombre d'hommes 
dont on peut relever les erreurs fans at- 
taquer la gloire; & il a aſſez de qualites 
eſtimables pour faire oublier ſon impru- 
dence dans cette occaſion, Je n'héſite done 
pas à le dire, le preſident devait refuſer la 
deputation ; ; 1] devait ſentir qu'on ne cher» 
chait à Vecarter de la ſalle que pour y agir 
librement. Sa probite embarraflait les de- 
magogues; & le ſeul moyen de en delivrer 
etait de Venvoyer demander la ſanction du 
roi; c'eſt ce qu'il ne comprit pas. Il ſe 
perſuada, au contraire, que dans le danger 
preſſant il ſerait poſſible de calmer le 
peuple, en lui prẽſentant cette acceptation 
comme un bienfait. II attendit donc juſ- 
qu'a dix heures du ſoir, & la regut de la 
main mème du roi, Le conſeil avait tou- 
jours retardé la deliberation, & cherchait 
à gagner du tems pour ſouſtraire la reine 
& le dauphin aux dangers qui les mena- 
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eaient. Mais cette princeſſe courageuſe, 
quand on lui propoſa de fuir, déclara, 
% qu'elle preferait mourir aux pieds du roi, 
„& qu'elle ne s'loignerait pas. Je ſais, 
ajouta-t-elle, que les Pariſiens viennent 
& demander ma tète; mais j'ai appris de 
& ma mere a ne pas craindre la mort.“ 
Sa conduite dans cette cruelle nuit ne s'eſt 
pas dementie un ſeul moment; & ce n'eſt 
peut- tre qu'a ſon grand caractère & à ſon 
courage qu'elle doit la vie, comme vous le 
verrez bientöt. 

Cependant vers la fin du j jour les gendes 
du corps avaient eu ordre de fe retirer: on 
avait vu le regiment de Flandres 8 changer 


—— 
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* Ce qui peut excuſer la conduite du regiment de 
Flandres, c'eſt l'ordre qu'on lui donna de ne point ro- 
pouſſer la populace. Les ſoldats avaient demande plu- 
ſieurs fois des cartouches, ſans qu'on eut voulu leur en 
donner. Eft-il done ſurprenant que pour n'ëtre pas 
maſſacrẽs, ils ſe ſolent laifſes ſeduire? Voila le moyen 
dont on s'eſt ſervi pour égarer les troupes réglées, en 
les plagant toujours entre la defobcifance & la crainte 
d'etre egorgees. On fe doute bien que je ne comprends 
pas dans l'armée les anciennes gardes F rangaiſes z ce 
corps ne s'ẽtait pas mieux conduit devant l'ennemi, 
qu'il ne Va fait dernièrement a Verſailles, 
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de contenance, perdre les rangs, & arborer 
la cocarde de couleur, ſigne prochain de 
defection. Les femmes melces parmi les 
ſoldats leur faiſaient crier, vive la nation. 
D'un autre cdte la milice de Verſailles 
avait commence par des actes d'hoſtilitè & 
des menaces qui ne permettaient pas de 
douter qu'elle ne fut diſpoſee a ſeconder 
les brigands & les Pariſiens: on reſolut 
donc de n' oppoſer aucune refiſtance, & on 
fit rentrer les gardes du corps dans leur 
hotel, eſperant que cette retraite calmerait 
le peuple. Mais une partie de la milice de 
Verſailles fit feu ſur Varriere garde, tua 
quelques chevaux, & bleſſa pluſieurs 
hommes. Cette attaque imprevue dans un 
defile fort Etroit, & pendant une obſcurite 
profonde, ne les empecha point de ſe re- 
tirer en bon ordre, ſans jamais uſer de re- 
préſailles. Le roi, inſtruit de cette nouvelle, 
leur ordonna ſur le champ de retourner 
dans les cours du chateau: mais Iavenue 
qui y conduit était déja garnie de cinq 
pieces de canon, chargees a mitrailles; et 
ils n'tchapperent a ce nouveau danger que 
par les ſoins d'un officier de la milice, qui 
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eut la généroſité de les en prevenir, Ils 
changerent donc leur marche, évitèrent 
Pembuſcade, & furent ſe ranger en bataille 
dans la première cour. Le peuple furieux 
y traina les canons; & la crainte de ren- 
verſer le chateau, devant lequel les gardes 
du corps Etaient places, ou la pluie conti- 
nuelle, empecha, ſans doute, que Ton n'y 
mit le feu. 5 
Tout ce que l' imagination peut conce- 
voir de trouble & de confuſion, de rage & 
de fureur, eſt au- deſſous du ſpectacle que 
prẽ ſentait ce vil amas de femmes, de ſcele- 
rats, & d'aſſaſſins. Rien n'eũt été plus fa- 
cile que de les repouſſer vers le Pont de 
Seve, & de s'y placer avantageuſement: 
mais par une politique inconcevable on 
s' obſtina à ne commettre aucun acte d'ho- 
ſtilite. On n'ignorait pas cependant que 
les calomnies les plus atroces avaient rendu 
les gardes du corps l'objet de la haine du 
peuple; & on les laiſſaient expoſes a toute ſa 
fureur, en leur interdiſant juſqu'à la repre- 
ſaille. Je ne ſais, je le repete, fi Pon pourra 
reflechir ſur cette conduite inexplicable, 
ſans ſoupgonner le conſeil d'avoir trempe 
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dans cette affreuſe conjuration, du moins 
de Pavoir favoriſe par ſon irreſolution, 
ſa timidite & ſon ignorance. Les gardes 
du corps, a qui Von ne ceſſait de repeter 
que la vie du roi dependait de leur modé- 
ration, voyaient tomber devant eux leur 
camarades, leurs amis: ils n'avaient a faire 
qu'a une vile populace, a une milice in- 
diſciplince, & compolce d'artiſans & d'ou- 
vriers: ils pouvaient a coup ſur ſe venger 
& punir ces mépriſables ennemis. Mais on 
enchainait leur courage, & ils pretercrent 
une ſoumiſſion aveugle a une victoire cer- 
taine. Je crois pouvoir avancer, madame, 
que Vhiſtoire fournit peu d'exemples d'une 
ſemblable conduite. 

Ce fut dans ce moment que le roi en- 
tendant les coups de feu redoubles, donna 
par écrit Pacceptation pure & ſimple, & 
qu'il fit en mème tems paſſer ſes gardes 
dans le parc, pour les derober a la fureur 
du peuple, qui ne ceffait de tirer ſur eux. 
Sa majeſte fit auſſi prier les deputes de 
ſe rendre auprès de ſa perſonne. Mais M. 
de la Fayette, qui arriva à la tete de fon 
armée, les prevint & entra au chiteau, 
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Lorſque M. us parut, le roi lai dit 
« Payais defire d'ètre environne des repré- 
ce ſentans de la nation, & de profiter de 
leurs conſeils, lorſque je recevrais M. de 
&* 1a Fayette: mais il eſt venu avant vous, 
« & il ne me reſte plus rien à vous dire, 
& ſinon que je n'ai jamais eu Vintention de 
« partir, & que je ne m'eloignerai Jamais 
de Paſſemblee nationale. — II eſt à Pro- 
| pos d'obſerver que Pon avait fait courir le 
bruit que le roi, effraye de Papproche de la 
milice de Paris, allait partir pour Metz: 
c*&tait un moyen de plus dont on s'&tait 
ſervi pour animer le peuple. M. de la 
Fayette donna au roi de ſi grands motifs 
de ſecurité, qu'il crut inutile de conſulter 
les deputes, & le preſident retourna à la 
ſalle, on tout Etait dans le plus affreux dëſ- 
ordre. Mais avant de vous dire ce qui sy 
paſſait, je vous ferai obſerver la terrible 
ſituation ou ſe trouvait le monarque. Obli- 
ge de s'en rapporter pour fa ſurets au chef 
d'une ville inſurgente, abandonne ou traki 
par ſes courtiſans, force d'éloigner les ſeuls 
ſerviteurs fideles qui lui étaient reſtes, 
Louis XVI offre une triſte & cruelle lecon 
aux 
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aux rois, qui, comme lui, donnent le ſecret 
de leur faibleſſe: non de cette faibleſſe 
qui craint la mort ou le danger; le prince 
avait prouve deux mois auparavant qu'il 
Etait digne du ſang des Bourbons : mais de 


cette facilite malheureuſe, qui ne ſoup- 


conne point le crime, qui fait prendre & 
adopter toutes les idẽes; facilite dont on a 
abuſe tant de fois pour le perdre. Puiſſe 


{on exemple apprendre aux gouvernemens | 


a prevenir les ſecouſſes violentes qui ont 
renverſe la France. Qu'ils ſe ſouviennent 


toujours que c'eſt Pabus du pouvoir qui a 


plonge ce beau royaume dans Fetat affreux 
ou il eſt reduit. Qu'ils craignent la conta- 


gion de l'eſprit d'independance qui par- 


court I'Europe. Qu'ils rendent enfin aux 


peuples les droits que la Juſtice & Phuma- 


nite reclament, s'ils veulent eviter Panar- 


chie qui nous dechire & la diſſolution qui 


nous MENACE, | 

L'aſſemblée tenait toujours fa ſeance ; le 
preſident n'avait pas voulu conſentir à la 
congedier, malgre les ſollicitations preſſantes 
de quelques deputes, entre autres de M. de 
Mirabeau, qui, ſans doute, ayait des ordres 
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a donner ailleurs. M. Mounier, pour dé- 
concerter des projets qu'il ſoupęonnait, ou- 
vrit la diſcuſſion de quelques articles des 
loix eriminelles. Mais elle fut auſſitöt in- 
terrompue par ces cris: Du pain, du pain, 
Point tant de long diſcours. Le préſident pro- 
poſa d' envoyer chez tous les boulangers 
pour ſatisfaire cette multitude qu'il croyait 
affamee : mais il ignorait quelle était la 
providence qui nouriſſait ce peuple. La 
falle fut à Vinſtant remplie de proviſions, 
de liqueurs de toute eſpèce; & les poiſ- 
ſardes & les brigands firent du temple de 
la liberté le lieu du plus affreux des repas. 
Sur les trois heures du matin M. de la 
Fayette ſortit du chateau: il venait d'aſſurer 
le roi qu'il repondait de tout, fi ſa majeſte 
faiſait retirer ſes gardes; et ſur le champ 
on avait envoyé au corps Pordre de partir 
pour Rambouillet“. Apres ce premier 
ſucces, le commandant ne douta point qu'il 
ne reuſsit a diſſoudre l'aſſemblée. Il fut 
donc trouver M. Mounier, lui dit qu'il 
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Maiſon de plaiſance du roi, à dix lieues de Ver- 
failles. | 
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avait pris toutes les precautions poſſibles 


pour maintenir le calme; qu'il était tems 
de lever la ſcance & de prendre du repos: 


11 ajouta qu'il etait lui-mème fi perſuade 


de la tranquillite générale, qu'il allait ſe 
coucher. Sur ces inſtances reiterees, le 
preſident congedia Vaſſemblee, & Vindiqua 
pour onze heures le lendemain. 

Cette precaution que prit le general 
d' envoyer dormir tout le monde, eſt une 
des choſes qui meritent le plus d'attention 
à mon avis; & elle prouve Evidemment ou 
ſon ignorance, ou ſa perfidie: ſon igno- 


Trance, sil a pu croire que 35 ou 40 mille 


hommes & deux mille brigands ne com- 
mettraient aucun excès, après Id etre livres 
avec tant de fureur; ou fa perfidie d'avoir 

prevu les malheurs qui ſont arrives, & de 
avoir pas veille pour les prévenir ou les 
arrèter. Mais les memes motifs qui Va- 


vaient empeche de paraitre le matin a I'H6- 
tel de Ville pour contenir le peuple, le 


porterent le ſoir, ſans doute, a aller fe re- 
poſer. Je ne me permettrai point de de- 
cider de quel genre ſont ces motifs. Je 


L 2 


„„ 
me bornerai ſeulement à obſerver le mal- 
heur d'un general qui ſe place toujours 
entre deux extremes également funeſtes à 
ſa reputation. Cependant M. de la Fayette 
offre un grand exemple de ce que peut la 
fortune. Ne avec des talens tres-mediocres 
pour la guerre; ſans aucune connaiſſance 
de cet art difficile (& ſur cela on peut 
conſulter les Anglais; Vennemi étant en 
general celui qui apprecie le mieux le me- 
rite d'un officier); ſans, dis- je, de grands 
moyens; M. de la Fayette eſt parvenu à 
ſe faire un nom fameux chez les inſurgens, 
& a jouer le premier role dans la revolu- 
tion actuelle. Revetu aujourd'hui de la 
dictature, il ne lui manque plus que le 
nom de protecteur pour nous rappeller 
Cromwell & Vinfortune Charles I : il en 
a l'autorité; puiſſe-t-il n'en pas faire le 
meme uſage. Je n'ajoute plus qu'une ré- 
flexion, que je ne crois pas inutile; c'eſt 
que Vaſſemblee a refuſe au roi cette mème 
dictature dont elle a inveſti M. de la 
Fayette, & qu'elle a mieux aime confier 
Vouvrage encore fragile de la liberté a un 
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ſujet dont Pambition eſt connue, que de 
Sen repoſer ſur celui qui naturellement 
doit la proteger & la defendre. 

Pendant que le general Pariſien, ſem- 
blable a Morphee, repandait ſes pavots ſur 
le roi & les deputes, un detachement de 
500 hommes s'<tait preſents a Vhotel des 
gardes du corps, ou il ne reftait que quel- 
ques bleſſẽs. Lofficier qui commandait, 
croyant qu'on venait les attaquer, ſe diſpo- 


fait a la défenſe; lorſque un des chefs de 


la milice savanga pour Vaſſurer que fa 
troupe ne demandait que Phoſpitalite. Sur 
ſa parole elle fut recue & logee avec tous 
les egards poſſibles. Mais, par une trahiſon 


& une ingratitude ſans exemple, à peine le 


PAS. 
1 


jour parut que ces hotes genereux & cre- 


dules furent déſarmés & conduits ſur la 
place d'armes. La un monſtre arme d'une 
hache, portant une longue barbe & un 


bonnet d'une hauteur extraordinaire, en 


, Egorgea pluſieurs: & tandis qu'on diſputait 
ſur le genre de ſupplice que l'on ferait ſu- 


bir aux autres, une troupe furieuſe fe pre- 


cipite dans les cours, maſſacre les premières 
ſentinelles, traine Vune d'elles ſous les fe- 
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netres du roi, & lui abat la tète. De-la 
les aſſaſſins ſe repandent dans le chateau, 
enfongent les faibles barricades que les 
gardes du corps avaient oppoſèes a la hate, 
& courent a Pappartement de la reine. Ce- 
lui qui en defendait l'entrèe tombe, & eſt 
coupe en morceaux; un autre prend fa 
place, & ſe defend quelques minutes avant 
de ſuccomber. Ses cris redoubles reveil- 
lèrent cette malheureuſe princeſſe, qui n'eut 
que le tems de fuir à demie nue, & de ſe 
refugier chez le roi par une iſſue ſecrete &. 
Elle venait de s'&chapper lorſque la horde 
ſanguinaire briſa les portes, & fut chercher 
Tauguſte · victime juſque dans ſon lit, dont 
les aſſaſſins + degwiſes en femmes ſoule- 
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* Quelques perſonnes dignes de foi m'ont aſſure que 
la reine avait tente de fuir par la porte qui donne ſur la 
longue gallerie, & qu'elle Vavait trouvẽe fermee avec un 
Ecrou. , Cette circonſtance, ſi elle eſt vraie, prouve com- 
bien on avait pris de precautions pour lui 6ter les 
moyens de s*&chapper ; precaution dont des aſſaſſins 
ordinaires n'auraient probablement pas ẽtẽ capables. 

I Dans le nombre, on a cru reconnaitre pluſieurs 
perſonnes que Pon n'aurait jamais ſoupgonné de ſem- 
blables horreurs. La voix publique en a meme nommé 
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verent les couvertures avec leurs piques. 
Furieux de ne pas la trouver, ils couraient 
aſſiéger Pappartement du roi, lorſque M. 
de la Fayette parut avec quelques grena- 
diers de la milice. Honteux, ſans doute, 
de toutes les ſottiſes qu'il avait faites depuis 


24 heures, & étonnèé des ſuites horribles 


de ſon inconcevable ſecurité, il harangua 
le peuple avec enthouſiaſme, & s'offrit 
meEme pour victime: le ton, le feu, qu'il 
mit dans ſon diſcours, peut- ètre un reſte 
d'honneur, ſe reveilla dans le cœur de 
quelques grenadiers, a qui le* roi criait, 
„ Sauvez, ſauvez mes gardes, ils ne ſont 


5 pas coupables.” Pluſieurs coururent ſur la 


place d'armes, & en arracherent un grand 
nombre des mains de la populace. M. de 


i 


deux ; mais la juſtification qu'ils ont produite ne permet 
pas de douter de leur innocence & de Vinjuſtice de cette 
accuſation. L*Europe fait aujourd'hui que M. le duc 
d'Aiguillon & M. de Lameth ne fe ſont jamais deguiſes 
en femmes, & n'ont point penetre dans l' appartement 


de la reine ſous cet habit. Le comité des recherches 


nous apprendra, ſans doute, le nom des coupables; mais 
il faut lui donner le tems de les decouvrir. Il n'y a encore 
que dix mois qu'il eſt aux informations. 
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la Fayette y arriva au moment ou on allait 
Egorger deux chevaliers de St. Louis: ces 


vieux militaires, couverts de cheveux blancs, 


diſaient au peuple, © Vous pouvez nous 


«* arracher la vie; vous ne Pabregerez que 
de quelques inſtans: mais du moins 
ne mourrons nous pas deſhonores.” Un 
officier de la milice, touche de Pair noble & 
1 / 2 2 | | . 
venerable de ces infortunès, s'elance au mi- 
lieu des brigands: ſon exemple eſt ſuivi par 
les grenadiers, qui. prennent les gardes du 


corps ſous leur protection; mais les allaſ- 
{ins furent toujours reſpees. 


Le roi parut enfin ſur le balcon; la reine 
y vint enſuite, tenant par la main le dau- 
phin & madame: mais à peine les eut-on 
appercus que pluſieurs voix s' crièrent, Point 


 denfans, point denfans, Il Etait aiſè de voir 


ce que ſignifiaient ces propos: la popu- 
lace & les brigands qui étaient venus de- 
mander la tète de la reine, étalent encore 
ſous ces fenètres. Le danger, fans doute, Etait 
Evident ; cependant elle n'heſita point a 
paraltre & à ſe preſenter ſeule. Son air ma- 


jeſtueux & ſon genie enchainerent la fu- 


reur des Pariſiens, & peut-ètre ne doit-elle 


n 
la vie qu'a ſa fermete & à ce grand ca- 
ractère qu'elle a regu de la nature. La 
magnanimité qui confond toujours P inſo- 
lence, changea tout a coup l'eſprit de cette 
aveugle populace, & mille cris de vive le 
roi, la reine, et la famille royale, ſuecẽdè- 
rent au ſilence farouche qui avait regne 
juſqu'à lors: quelques voix $'Eleverent 
alors pour demander que leurs majeſtes 
vinſſent fixer leur ſéjour dans la capitale, 
ce qui fut accordé ſur le champ, le roi 
n'étant pas dans une poſition a refuſer 
quelque choſe à ſon bon peuple de Paris. 
Il fit en meme tems ſavoir au préſident, 
qu'il defirait que tous les membres de l'aſ- 
ſemblee ſe rendiſſent auprès de lui, afin de 
profiter de leurs conſeils. Pluſieurs y cou- 
rurent ; le plus grand nombre fe diſpoſait 

meme A ſe rendre au chiteau, lorſque M. 
de Mirabeau $ecria, qu'il n'etait point de 
la dignite du corps legiſlatif de fe tranſ- 
porter chez le roi; que les deliberations 
qu'on pourrait y prendre ſeraient ſuſpectes; 
qu'il ſuffiſait, en un mot, d'y envoyer une 
dé putation. Tous les efforts du vertueux 
Mounier furent inutiles. En vain il mon- 
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tra Pabſurdite de cette objection; en vain 
1] $'ccria avec une noble fermete, que la 


dignite de l'aſſemblée était de remplir fon 


devoir, que Cen était un ſacré de ſe rendre 
aupres du monarque dans un danger aufſi 
preflant ; qu'enfin ce n'<tait pas lorſque le 
ſang coulait dans le palais des rois que Von 
pouvait les ſoupconner d'influer ſur les de- 
liberations. Perſonne ne put repondre au 


préſident; il crut avoir perſuade: mals 


quand on recueillit les voix, la majorite 
perſiſta à reſter dans la ſalle. 
Cette faute eſt, ſans doute, une des plus 
graves quit pu faire Paſſemblée nationale. 
En acceptant, ou plutdt en accordant au 
roi ſa demande, elle ſe lavait aux yeux de 
la poſterite du ſoupgon de perfidie ; elle 
prouvait hautement qu'elle n'etait point 
complice des horreurs qui $'etaitent com- 
muſes, & peut-ctre aurait-on oublié qu'elle 
n'avait rien fait pour les prévenir: mais 
un eſprit de vertige & de terreur égarait 
en meme tems les deputes, les courtiſans, 
& les miniſtres. Il ne ſe trouva parmi eux 


aucun homme de genie capable d'ouvrir 


un avis ſage & ferme: M. Necker oublia 


„ 

ſon pouvoir ſur Veſprit du peuple, & $a- 
bandonna aux larmes, au lieu de tenter un 
dernier effort ſur ces Pariſiens, qui le re- 
gardaient nagueres comme Fange tutẽ- 
laire de la France: faibleſſe que Vhiſtoire 
reprochera toujours à ce miniſtre. On ne 
peut en effet imaginer ce qu' aurait produit 
la preſence, s'il $'<tait montre au peuple: 
& Sil n'avait pas réèuſſi a le calmer, du 
moins fe ſerait- il couvert de honneur de 
Pavoir entrepris. Au reſte, je le repete, la 
crainte avait glace tous les eſprits, exceptes 
ceux qui étaient dans le ſecret; & M. 
Necker n'eſt pas plus coupable que les 
autres, d'avoir manque de fermete & de 
vrai courage dans cette occaſion. 

Cependant tout ſe diſpoſait pour la 
marche triomphale. Le peuple promenait 
dans les rues les tetes de deux gardes du 
corps; & horrible cortege qui devait ſuivre 
leurs majeſtes commengait mème a temoi= 
gner ſon impatience, lorſque lon annonga 
que tout était pret. Jamais peut-Ctre on 
ne vit de ſpectacle plus terrible. Repre- 
ſentez- vous, madame, le caroſſe du roi 
couvert de branches d'arbres, de rubans, 
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entourè de ſes gardes, qui avaient echappe 


a la fureur du peuple, deſarmes, pales, les 
cheveux epars, couverts de ſang, de ſueur, 
de bleſſures, & accables de fatigues; mar- 


chant a pied a cote de la voiture, devant ö 


laquelle on portait ſur des piques les tEtes 
de leurs infortunes camarades. Un groupe 
de poiſſardes, de forts de la halle, & d'aſ- 
ſaſſins entourait ces affreux trophées, & 
une decharge generale accompagnait les 


hurlemens & les cris de cette poputacc 
antropophage *. 


a 


— 


* Cette expreſſion ne convient que trop aux actes de 
fẽrocitẽ que Pon a commis dans ce jour fatal. On a vu 
le peuple dechirer & manger fur la place un des che- 
vaux qui avait &te tus. On a vu une femme arracher le 
coeur de Vinfortune Varicourt, & le porter tout ſanglant. 
On a vu enfin le coupe-tite ſe promener au milieu de la 
horde meurtriere, le viſage, les mains, & la poitrine 
couverts de ſang humain: c'eſt ce monſtre qui avait 
mutilé les cadavres de M. de Launay, Berthier, Foulon, 
le maire de St. Denis, &c. Au retour de ces expẽditions 
il ſe promenait tranquillement dans les rues de Paris, 
ſans que jamais on ait ſongè a s'aſſurer de lui. Le tems, 
ſans doute, nous decouvrira les raiſons de Finviolabilitẽ 
de cet exẽcuteur des vengeances du peuple. On a cru 
un moment qu'il avait EtE arrete ; mais j'ignore fi le 


E 
L'afſemblee nationale dEliberait encore 
fi elle ſe rendrait au chàteau, lorſque le roi 
paſſait devant la ſalle pour ſe rendre a Pa- 
ris. Je ne chercherai point a vous peindre 
les details de cette affreuſe marche ; il faut 
en avoir ete temoin pour s'en former une 
idee ; 1] faut avoir vu le roi tremblant pour 
les jours de ſon fils & de ſon Epoulſe, n'oſer 
donner un libre cours à ſa douleur; il faut 
avoir vu la reine, que les afſaſſins venaient 
examiner juſques dans ſa voiture avec une 
curioſite furieuſe, deguiſer ſous un front 
calme & ſerein ſon déſeſpoir & ſes craintes, 
pour concevoir toute Vhorreur de ce jour 
funeſte. Il eſt tems que je detourne vos 
regards de ce ſpectacle revoltant, dont le 
ſouvenir me fait fremir encore, & que, 
ſans doute, nos neveux ne voudront pas - 
Croire. 
Ce qui ſurprendra la poſterite c'eſt que 
ces attentats ſe ſont commis ſous les yeux 
de ces memes deputes qui ne jugerent pas 


fait eſt vrai. Ce que je peux aſſurer, c'eſt qu'on n'a 
jamais ſu ce qui avait pu lui inſpirer ce gout féroce & 
languinaire, ni par qui il était pa é. 
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mens de M. de Mirabeau font ſi rarement refutes... 
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de leur dignité d'aller entourer le roi, & 
de lui ſervir d'egide*; de ces repreſentans 
qui, au lieu de chercher a detourner Porage, 
propoſaient froidement d' annoncer aux pro- 
vinces, que le vaiſſeau de Petat Selangait plus 
rapidement que jamais. Ce qui la ſurpren- 
dra peut-etre davantage, c'eſt qu'on ait 


eu Veffronterie d'aſſurer que le, roi s'etait 


rendu à Paris de ſon propre mouvement, 
& que les peuples des provinces aient pouſ- 
{e Vaveuglement & la ſtupide admiration 
juſqu'à regarder les heros de cette expedi- 
tion comme jadis on regardait a Rome 
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* M. de Mirabeau avait donné cet avis; mais l'aſ- 
ſemblee a juge convenable de retrancher cette ſuperbe 
metaphore. De toutes les figures de rhetorique c'eſt 
celle que M. de Mirabeau emploie le plus volontiers ; 
elle lui a ſervi preſque toujours à parer les ſophiſmes les 
plus abſurdes & les principes les plus faux. Pour s'aſſurer 
de ce que javance, il n'y a qua lire les diſcours de cet 
orateur, dont le grand talent eft d'improviſer avec une 
inconcevable facilite: ſes poumons, merveilleuſement or- 
ganiſcs, ont contribuẽ autantaſa reputation que ſon eſprit 
& ſon eloquence. Il eſt ſouvent plus difficile de ſe faire 
entendre, que de rẽpondre dans une aſlemblee od le 
peuple a voix deliberative. Voilà pourquoi les argu- 


1 


1 
Scipion & Paul-Emile. Elle demandera 


peut- tre comment Paflemblee impaſſible 
pouvait garder un filence abſolu, lorſqu'on 
trainait en captif le meilleur des princes, 
torſqu'on egorgeait autour de lui ſes plus 
fideles ſerviteurs, lorſqu'on en voulait a la 
tete meme de ſon epouſe, Peut-etre alors 
_ devouera-t-on la mémoire des ſcElerats 
qui ont ourdi cette trame odieuſe, comme 
on nous a appris des notre enfance à de- 
teſter le nom des Caligula, des Neron, des 
Sejan : quelque Tacite vengera notre ge- 
neration des monſtres qu'elle a produits, 
& peindra avec les couleurs qu'ils meritent 
tous ceux qui nous Etonnent aujourd'hui. 

Reſumons, & cherchons a penetrer dans 
ce dedale inextricable d' intrigues & de for- 
faits. Pluſieurs partis paraiſſent avoir été 
au meme but par des motifs differens. Je 
vous ai explique, madame, quel avait etc 
Feſpoir de la faction Orléans, en excitant 
cette dernière tempète. Le ſucces n'a pas 
couronne la conjuration mais voIct ce qui 
parait plus que prouve. 

Si le roi avait cede a Teffroi que devait 
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lui cauſer une armee de revoltes & une 
troupe d'aſſaſſins, auxquels il ne pouvait 
oppoſer que ſes gardes; s'il avait quitte 

Verſailles pour ſe retirer a Rambouillet, 
ou a tout autre endroit ; il eſt certain que 
dans Vinſtant le parti d'Orleans, qui do- 
minait dans Paſſemblee, aurait declare le 
' monarque incapable de regner: il eſt cer- 
tain qu'on aurait imputé a fa fuite les 
brigandages & les exces que la rage aurait 
fait commettre aux Pariſiens; il eſt encore 

certain que cette fuite aurait rendu le duc 
d' Orléans maitre du champ de bataille, 
& que le peuple, que l'on entendait crier de 
toute part vive Philippe, lui aurait decerne 
le protectorat ou la regence. Perſonne dans 
ce moment de criſe n'aurait pu lui diſputer 
ce titre. Peut-etre meme les factieux de 
Paſſemblee auraient-ils réuſſi a le faire ra- 
tifier par le corps légiſlatif; & dans quel 
abyme de maux ne nous aurait pas jetté 
cette affreuſe èlection! Le roi, contre toute 
attente, ayant perſiſtè à ne pas abandonner 
Verſailles, tous les projets furent decon- 
certes, On employa le meurtre & I aſſaſ- 
ſinat, 
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finat, qui pouvait mener au meme but. 
Mais le courage des gardes du corps épar— 
gna à la France une honte ineffacable. 
D'un autre c0te, Paris voyait avec peine 
diminuer ſon commerce, ſa conſoramation, 
par la fuite des gens riches, que le ſpec- 
tacle de ſes premiers crimes, la proſcrip- 
tion, ou la crainte en avait chaſſè. Le ſeul 
moyen de ne pas ſuccomber a tant de 
pertes, était de poſleder le roi; or la vio- 
lence pouvait ſeule I'y contraindre. Jamais 
ſans M. de la Fayette il ne ſe ſerait decide 
a fixer ſon ſéjour dans une capitale, dont 
a population Enorme & les mouvemens 
fréquens avaient toujours éloigné les rois 
ſes prédéceſſeurs. II fallait un pretexte 
pour colorer cette violence ; & depuis long- 
tems on le cherchait. Pluſieurs fois Pon 
avait menacé de venir enlever la famille 
royale. Un fou, nomme le marquis de St. 
Hureugues, Vavait tente quelques tems au- 
paravant, avec 15 ou 1600 hommes: mais 
M. de la Fayette, qui ſeul voulait ſe faire 
un mẽrite aupres du peuple de cette expédi- 
tion, ou qui, peut-Etre, n'était pas encore 
dans le fecret, s'y oppoſa avec deux pièces 
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de canon & quelques compagnies de la 
milice. La famine concertee par la faction 
d' Orléans, les calomnies qu'elle eut ſoin de 

répandre contre les gardes du corps, la préẽ- 
caution qu'on avait pris d'entretenir les 
anciennes gardes Francaiſes, dans Veſpoir de 
reprendre leur ſervice aupres du prince, 
qu'ils avaient honteuſement -abandonne ; 
tout hata Vexploſion, de forte que, ſans le 
ſavoir, les conjures en croyant ne tra- 
vailler que pour eux, travaillaient effec- 
tivement pour le parti oppoſe; le duc 
d'Orlcans en excitant une ſ{edition, & Paris 
en ſe ſoulevant. Verſailles participa beau- 
coup à cette inſurrection, par les mènces 
ſourdes des demagogues, qui ne ceſſaient de 
repreſenter aux nombreux valets du roi, 
que c*ctait un Etre uſe, & qu'il n'y avait 
que la nation qui put rajeunir Ietat, ſauver 
la dette & les payer. La conduite de la 
milice de cette ville, qui la premiere avait 
commis des actes d'hoſtilits contre les 
ſeuls defenſeurs de ſa majeſté, prouve 
qu'elle conſentait à ce que les Pariſiens 
pourraient entreprendre. Mais pour cette 
fois les traitres portèrent la peine de leur 
1 
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trahiſon. Verſailles, qui voulait bien n'op- 
poſer aucune reſiſtance aux defleins des 
factieux, n'imaginait pas que Paris eut 
ſonge a lui enlever le roi. Les babitans 
eurent meme la mal-adrefle de ſe plaindre 
de cette perfidie dans une adrefle, à laquelle 
on n'a fait nulle attention; & cette ville, que 
le ſejour du rot rendait riche & floriſſante, 
que ſon propre interet ſemblait devoir at- 
tacher fi Etroitement A la cauſe du prince, 
aujourd'hui languiſſante & deſſechee, eſt 
oublice comme elle le mérite, malg é les 
ſoins de Vaſſemblee, qui, pour la dédom- 
mager de ſes pettes, en a fait le chef lieu 
d'un diſtrict, dans la nouvelle diviſion du 
royaume. 5 : 

Telle eſt, madame, Veſquifle impar- 
faite de cette revolution terrible, dont 
les conſẽquences feraient fremir fi elles 
avaient eu le ſucces qu'on sen etait promis. 
La verite m'a dicte ce funeſte recir, que 
dans le tems on a pretente avec des Cc: u- 
leurs ſi differentes. Mus les-ynterets & les 
paſſions ne peuvent éëgater le jugement des 
gens ſages, que dans les preuiiers vno— 
mens de trouble. Les nuages ie diupent 
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a la fin, & laiſſent appercevoir les ravages 
de la tempete. C'eſt alors que l'on peſe & 
que l'on apprecie les choſes a leur juſte 
valeur. C'eſt done a preſent qu'on peut 
comparer & reflechir ſur les relations don- 
nees par le plus grand nombre des papiers 
publics. 1 

Pour excuſer l'inſurrection du 5 Octo— 
bre, on n'a pas manque de mettre en avant 
cette diſette concertèe, que Ton a vu ceſſer 
le jour meme de Parrivee du roi a Paris “. 
On a repreſents le repas des gardes du 
corps comme une orgie indécente, qui ca- 
chait des deſſeins coupables: mais comme 
on ſentait que ces motifs Etaient trop fai- 
bles pour en impoſer long- tems au yeux 
de la nation & de VEurope entiere, & pour 
Juſtifier le maſſacre des gardes, on a cherché 
a lui aſſigner d'autres cauſes. Le comité 


j 


_— 
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* On ſait que le peuple criait, qu'il avait amenẽ le 
boulanger, la boulangere, & le petit mitron. Tout tri- 
vial qu'eſt ce propos, il peint la ſituation de Paris, que 
Pon diſait affame, & qui regorgeait de pains & de farine. 
Le lendemain on a trouve pres de 4000 pains dans les 
filets de St. Cloud, & la rivière était blanchie en quel- 
ques endroits par les farines qu'on y avait jettces, 
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des recherches fit arrèter pluſieurs per- 
ſonnes, ayant, dit-on, des liſtes, ou Etatent 
inſcrits le nom d'un grand nombre de gen— 


tilſhommes. II wen fallut pas davantage, 


pour faire courir le bruit d'une conſpira- 


tion, formée pour enlever le roi, & le con- 


duire a Metz. Malheureuſement cette pré- 
tendue decouverte n'eut lieu que le 8 du 
mois: or il Etait aſſez difficile Tetablir le 
rapport qui exiſtait entre elle & la revolte 


du 5. Quelques gazetiers, pour le tirer de 
ce mauvais pas, ont aſſuré que le peuple 


avait le don de lire dans Vavenir, & qu'il 
s' etait ſauve par /n propre inſtinct. 


Je ne m'arrèterai point a démontrer 


l'abſurdité de tant de relations dictées par 


Feſprit de parti, la demence & la fureur 


des journaliſtes. Elle eſt ſi ſenſible, qu'il 


faut ſe refuſer a Evidence pour donner a 


cette fameuſe & exëcrable journée d'autres 


cauſes que celles que j'ai aſſignèes. Il eſt 


tems que je revienne a la conduite de l'aſ- 


ſemblee, & que je tiche de vous prouver 
combien elle a influe dans cette derniere 
ſecouſſe. 


Je vous ai fait obſerver, madame, que 
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c*<tait a VEpoque ou la faction d'Orleans 
faiſait diſparaitre Vabondance, que Von a 
preſente a la ſanction du roi les premiers 
articles de la conſtitution, & la declara- 
tion des droits de I'homme. Ce ſerait peut- 
etre la le moment de jetter un coup-d'ceil 
rapide ſur ce point intereſſant de notre 
nouveau regime; mais je me reſerve à en 
parler dans un autre endroit. Vous verrez 
alors gil n'ẽtait pas naturel de penſer que 
la demande de Taſſem les jetterait l'autori- 
te royale entre la guerre civile & ſa ruine. 
Paris avait ſenti cette alternative; les capi- 
taliſtes craignaient la guerre, qui aurait en- 
traine la banqueroute. II était néceſſaire 
d'avoir un tage qui repoudit de la ſoumiſ- 
ſion des provinccs: le roi lui-mème en ſer- 
vit. On lui fit deciarer, que, libre d'aller a 
Paris ou de ſe transfcrer aillcurs, il $etait 
determine par fon propre choix, & de Pavis 
de ſon conſcil, a ſe rendie aux vœux de ſon 
bon peuple. Par Ja ou tenair les peuples en 
reſpect, s'ils venaient a ſe reveiller de leur 
aſſoupiſſement, & a demander compte de 
Tanéantiſſement de la royauté. Par ce 
moyen Paſſemblce, inveſlie de tous les pou- 


* 


( 


voirs, ne trouvait plus d'obſtacles dans fa 
marche deſtructive. Que pourrait-on lui 
reprocher ? Ne travaillait-elle pas de con- 
Cert avec le monarque, & n'ttait-ce pas 
librement qu'il allait ſanctionner ſes dé- 
crets, puiſqu'il s'etait declare libre? 

Tels furent les motifs qui engagerent 
Yaſſemblee à ſe declarer inſeparable du 
monarque des qu'elle ſut qu'il ſe rendait à 
Paris. Ce m&me M. de Mirabeau, qui avait 
declame avec tant de feu contre le raſ- 
ſemblement des troupes aux environs de 
Verſailles ; qui #&ctait plaint que la liberté 
des ſuffrages allait ètre ancantie ; enfin, 
qui avait prononce que ce était pas au 
milieu du tumulte des armes que la ſageſſe ren- 
dait ſes oracles; propoſa le premier de tranſ- 
ferer Vaſſemblce dans la capitale. Cette 
motion fut vivement appuyee par ceux qui 
ne demandaient que de nouveaux dé ſor- 
dres. Quelques hommes moderes reprẽ- 
ſentèrent que cette tranſlation ferait perdre 
toute liberté * politique; qu'il était ab- 


* L'aſſemblée a été forcte de laiſter à Paris le foin 
de lui preſenter un plan pour l'organiſation de ſa muni- 
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ſurde d'imaginer que les diſtricts, la com- 
mune, la milice, & la populace n'influerait 
pas ſur les dehberations. On objecta que 
l' opinion de ceux que l'on avait ſu rendre 
ſuſpects ou odieux au peuple, allait Etre 
encbain 58; que leur vie meme ne ſerait 
peut- ètre pas reſpectee, s'ils avaicnt le cou- 
rage de manifeſtcr leur avis. On rejetta ces 
ſages réflexions; & le projet de M. de 
Mirabeau fut adopte. Quelques citoyens 
vertueux quittèrent Pafſemblce ; & cette 
deſertion devint ſi générale, que peut-etre 
elle fe ſerait diſſoute, fi elle n'avait pris 
la precaution de n'acco:der de paſſe- port 
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cipalits, Les 60 petites rẽpubliques connues ſous le nom 
de diſtricts, la commune, &c. ont, comme nos reprẽſen- 
tans, leurs ſcances, leur pretident, & leurs orateurs. On y 
diſcute tous les jours des points de légiſlation, & on 
porte ordinairement les arretss à la ſanction de b'aſſem- 
blee nationale, qui n'eſt preſque jamais d'un avis con— 
traire. C'eſt une choſe merveilleuſe que la docilité de 
nos légiſlateurs pour la volonte des Pariſiens: autant ils 
ont mis d'arrogance a rejetter les refiexions du roi; au- 
tant ils mettent de ménagement & de douceur 2 re- 
pondre aux diſcours mielleux de M. le Bailly, aux rap- 
ports de la commune, & aux dcnonclations du comic 
des recherches. 
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que pour des motifs qu'elle apprecierait 
elle-meme. 

Vous la verrez bientöt emport6: par les 


intrigues, la cabale, les fureurs de cette 
meme ville, dont elle s'était ſervie comme 


d'un levier pour renverſer Pautorite royale. 


Semblable 4 un vaiſſeau qui a perdu ſes 


agres pendant la tempete, elle vogue au 


ore d'une multitude effrence, qu' aucune 
puiſſance ne peut plus contenir. Les di- 
ſtricts, Photel de ville, & la populace di- 
rigent aujourd'hui ſa marche incertaine, 
qu'il eſt a craindre que le naufrage ne 
ſuive de pres. 
Cependant le duc d'Orleans, vaincu pour 
la ſccopde fois, allait cacher loin de la 
France le dcpit & la honte d'avoir inutile- 
ment prodigue ſes tréſors b. M. de la 


** 


* On aſſure que la rẽvolution ccute des ſommes im- 
menſes à M. le duc d'Orleans, Ce qu'il y a de tres-vrai, 
c'eſt qu'on a entendu dire pluſieurs fois au peuple: 
« Qu'avons-nous beſoin de travailler, puiſque notre pere 
Philippe nous nourrit?” Il eſt encore facile de prouver 

que toutes les poiſſardes, les forts de la halle, &c. ont 

fait A peu pres la meme depenſe, & ont paye fort ex- 
actement & argent comptant, dans les cabarets & les 
tavernes de Verſailles, le jour de Vexpedition, 
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Fayette Vavait hautement accuſe, pour ſe 
juſtifier de n'avoir pu contenir deux mille 


brigands, avec une armée de trente mille 
hommes, & trente=-cinq pieces de canon. 


Le roi, pour ſouſtraire le duc à la haine 


qui commencait a s'éelever contre lui, de- 


manda un paſſe- port, & decora fa fuite du 
nom de miſſion ſecrète. Mais perſonne 
ne ſe trompa ni ſur la conduite du prince, 


ni ſur la generoſite du moriarque. M. de 
Mirabeau ſeul a force d'audace a ofe braver 


les ſoupgons: il etait trop adroit pour avoir 


laiſe entre les mains du duc d'Orleans' 


des preuves de ſes complots. 11 ſavait que 
ce prince faible pouvait à force de victimes 


racheter ſa vie, fi ſes deſſeins Etaient de- 


couverts. Auffi apres fa fuite on vit chan- 
ger M. de Mirabeau de langage & de ton. 
On le vit pencher tout à coup pour le parti 
du roi juſqu'au moment ou l'on decreta 


qu'aucun membre ne pourrait occuper 


de place au miniſtere meme en donnant fa 
demiſſion. Ce decret fut un coup de foudre 
pour cet ambitieux dEmagogue, qui s'éëtait 
flatté, ſans doute, que la cour acheterait 
ſon ſuffrage, ou du moins ſon ſilence, II 


tw) 


ne put - meme diſſimuler ſon depit lors de 


cette diſcuſſion ; & depuis ne reſpirant que 
vengeance & deſtruction, il s' attacha à ren- 
verſer le clerge & la nobleſſe que Pon avait 
6 fort affaibli precedemment. 


La detrefle des finances, la perte du cre- 


dit, la rarete du numeraire, contribuerent 


beaucoup aux reſolutions qu'on prit quelque 


tems apie> Dcja M. Necker avait com- 
munique a l'aſſembléèe Pimpoſſililite de 
remplir les engagemens. Chaque jour re- 
nouvellait les craintes. Ce fut alors que ne 
trouvant plus de moyens de reculer cette 
banqueroute, qu'elle avait jure ſi folem- 
nellement de p éveuir, Paſlemblee congut 
pour la premiere fois le projet de declirer 
que tous les biens du clerge appartenaient 
à la nation, & qu'elle en pouvait diſpoſer, 
ſauf a pourvoir aux depcnſes du culte & A 
Pentretien des miniſtres. 

Le clergè ſentit toute Petendue du dan- 
ger. Ces memes cures, qui s'Etaient mon- 
tres ſi ardens a detruire Pautorite royale & 
la noblefle, commencerent a fremir du la- 


byrinthe ou ils s'étaient eng:ges. Mais il 
n'ctait plus tems; tous leurs efforts ne 
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ſervirent qu'a rendre leur chüte plus ecla- 
tante. L'eſprit d' intolèrance & les vices 
ſcandaleux d'une grande partie des mem- 
bres du clerge, avatent depuis long-tems 
indiſpoſè les eſprits contre cet ordre. Ses 
richeſſes immenſes, ſon luxe, & ſurtout les 
réſtrictions qu'il avait miſes a Pabandon de 
{es privileges au commencement de la ſeſ- 
ſion, contribuèrent auſſi à ſa perte. Les 
ealcries*, ſe mèlant aux diſcuſſions, ᷑touf— 
ferent la voix du ſeul orateur qui ait eu le 
courage de defendre cette cauſe cẽlèbre. On 
n'oppoſa que les injures & les menaces aux 
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* On ne peut ſe diſſimuler que la conſtitution, c'eſt-i- 
dire, les baſes ſur leſquelles doivent repoſer le bonheur 
& la liberté de la France, ne ſoit en grande partie l'ou- 
vrage du peuple qui remplit le pourtour de la ſalle. 
Cet uſage de dEliberer en public ſur les objets graves 
& importans, eſt univerſellement rejettE par tous les 
p2uples ; ou ſi on admet les galeries, elles doivent, comme 
en Angleterre, ne pas meme faire ſoupconner leur ex- 


iſtence. Mais l'aſtemblée avait beſoin d'un point d'ap- 


pui pour les operations deſtructives; & elle n'a point 
hc{ite à ouvrir la ſalle, qui fouvent eſt remplie par la 
plus vile populace, ſoudoyce pour applaudir, ou pour 
hurler, ſuivant le ſujet, les circonſtances, & le nom de 
Porateur. 


fal 
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faſonnemens & a Veloquence de Pabbe- 


Maury: la reſolution était priſe, & les 
richefles du clerge furent precipitees dans 
le gouffre du deficit, 

Ainſi fut ancantie la lot antique & ſacrée 
de la preſcription qui aſſurait au clerge ces 
biens donnes par nos peres, acquis par ſes 


deniers, améliorés par ſes ſoins. Laſſem- 


blee, Egarce par Peſprit de parti & par les 
paſſions du peuple, crut trouver dans cette 
uſurpation Juridique, un moyen de faire 
renaitre la confiance & le credit public. 
Mais Fexperience lui a deja prouve qu'ils 
ne peuvent Ctre aſſis ſur des opërations in- 
juſtes. On craint aujourd'hui que ſes tra- 
vaux, ſes deſtructions, n'ayent fait que re- 
tarder cette banqueroute, dont les vues 
ſages & meſurees que le roi avait manifeſ- 
tees depuis long-tems, & des reforines 
moderces, nous auraicnt ſurement cpargne 
la honte. En vain les agioteurs, en vain le 
miniſtre des finances, propoſent des plans 
de banque, d'emprunts, & dHimpots. Les 


baſes de edifice ſont Etablies tur le fable. 


Le citoyen qui venait au fecours de Ja 
choſe publique, ' recule cffrave devant la 
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puiſſance monſtrueuſe d'un corps legiſlatif, 
qui ne connait point d'autres limites que ſa 
volonte. Il ſe demande avec inquietude, 
quels ſont aujourd'hui les titres qui aſſu- 
rent les proprietes, & court en gémiſſant 
cacher des richeſſes, dont la poſſeſſion peut 

lui Etre conteſtee & ravieQ. 

Cette decifion, qui depouille le clergé de 
ſes biens, n'eſt qu'une ſuite de la declara- 
tion des droits & du ſyſtème d'egalite, que 
Pon regarde aujourd'hui avec autant de vé- 
nération A Paris, que jadis on voyait le 
ſyſteme du vuide ou les reveries d'Ariſtote. 
Peut-ètre verra-t=on bientot paraltre la 
loi agraire, conſequence de ce principe, 
dont nos légiſlateurs font un fi dangereux 
uſage. 

Je me permettrai quelques reflexions ſur 
ce decret important. La premiere c'eſt que 
la pliipart des Etats proteſtans ſe ſont pi- 
queẽs de plus de juſtice a la rèforme; qu'ils 
ont appelles les heritiers & les donateurs, 
ou fondateurs des proprietes eccléſiaſtiques, 
& qu'ils ont rembourſes tous ceux qui ſe ſont 
preſentes, Les ſurplusdu revenu de ces biens 
ſervit à doter des hoſpitaux, des colleges, 


1 


&c. mais on ſe garda bien d'en diftraire les 
capitaux; & Lon eut la ſageſſe de penſer, 
qu'une fois livres au fiſc, il les devorerait 
ſans que la nation en profitit. La dime 
que Fon a abolie en France, fut auſfſi 
conſervẽe; parcequ'on imagina avec raiſon, 


que c'ctait un des impots qui coutait le 


moins à payer, parcequ'il eſt peręu en eſ- 
ſence. = 

Une autre obſervation digne de remarque, 
c'eſt qu'au moment ou la nation &appro- 
priait les biens de Pegliſe, & qu'on avangait 


que Vinteret du peuple, la ſuretè commune, 


dependait de ce vol juridique, les pro- 
vinces Belgiques declaraient Fempereur 
dechu de la ſouverainete du Brabant, pour 
avoir diminue les revenus Enormes que le 
clergé poſſedait dans un pais ot jadis il 
regnait deſpotiquement. Si dans deux Etats 
fi voiſins des cauſes fi differentes ſervent 


de pretexte a Vindependance, & au renver- 


ſement de l'ordre, il faut convenir que 
Pune des deux nations eſt neceſlairement 
dans Perreur ; les Belges de ſecouer le joug 


d'une autorite legitime, pour defendre les 
proprictes eccleſiaſtiques ; ou les Francais 
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d'anèantir leur clerge, & de lui enlevet, 
non - ſeulement ſon influence politique, 
mais ſes biens, pour affermir ſur des baſes 
ſolides leur conſtitution & leur liberté. 

Si Pon eſt de bonne foi, il neſt pas dif- 
ficile de s'appercevoir, que chez les deux 
peuples la haine, la paſſion & Veſprit de 
ſyſtème, ſont les ſeules cauſes de ce boule- 
verſement, dont le bien public eſt le pre- 
texte Eternel. C'eſt ce motif qui crea chez 
les Romains cette puiſſance democratique, 
appellee tribuns du peuple, qui firent trem- 
bler d'abord le ſenat, & qui peu de tems 
apres renverſèrent le ſyſteme politique de 
cette republique fameuſe. C'eſt aujourd'hui 
le pretexte du bien public qui en France a 
detruit la monarchie, armè les citoyens les 
uns contre les autres, ruine les proprié- 
taires, arrete le commerce, & diſſout tous 
les liens de Pordre ſocial. Telle eſt la de- 
ſtinte des Etablifſemens des hommes. Pour 
former un gouvernement parfait, il fau- 
rait des anges pour legiſlateurs, des intel- 
ligences celeſtes pour ſujets. Toucher aux 
fondemens d'un empire, c'eſt sex poſer a le 
renverſer; la prudence, la ſageſſe humaine 
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„„ 

ont leurs bornes comme la demence a les 

ſiennes: | 
Que fallait-il pour ſauver Ietat & la 


dette? De Vatgent. Le clerge a offert 400 


millions, & on Va refuſe, ce qui à mon 
avis eſt très-impolitique: d'abord parce- 
qu'en vendant ſes biens la concurrence en 
diminuera la valeur, de ſorte que, pour ſe 
procurer la reſſource qu'il propoſait, on ſera 
oblige d'aliéner pour 800 millions de biens 
eccleſiaſtiques. Au lieu quien lui en con- 
ſervant la propriété, on aurait menage de 


ſemblables reſſources a Vetat dans des tems 


de détreſſe. Je pourrais ajouter qu'il y a 
une ſorte de cruaute a depouiller celui 
qui jouiſſait d'une fortune garantie par les 
loix & la foi publique: ne pouvait-on 
pas attendre que la mort remit la nation 
dans la jouiflance de ſes richeſſes, fans 
porter le trouble & la déſolation dans une 
multitude de familles, qui n'exiſtaient que 
par ces reſſources? La loi que l'on &tablit 
devrait-elle jamais avoir un effet rétro- 
actif? N'eſt-il pas de Tinteret meme de 


Paflemblee de s' attacher le plus grand 


nombre poſſible par ſes bienfaits ? Et n'eſt- 
5 


„ 
il pas ſouverainement impolitique de mul- 
tiplier les mEcontens ? Je ſuis très- convain- 


cu que i nos deputes euſſent été libres, ils 


auraient pris des moyens plus doux pour 


rendre à la nation, & remettre en circula- 


tion des biens qu'il eſt fi intéreſſant pour 
elle de ne pas livrer 3 a Tarbitraire des mu- 
nicipalites. | | 
Mais cette digreflion m'a detourne de 
mon objet. J'y reviens. II y avait deja 
quelques jours que Paris n'avalit donnè de 
ſcènes ſanglantes, & Von commengait a 
efperer que le {cjour du roi & de Faſſemblee 
nationale y ramenerait le calme lorſqu' un 
boulanger, ſoupconne d'avoir accapare des 
grains, fut une nouvelle victime immolee 
a la fureur d'une populace, que rien ne 
peut retenir quand elle eſt abandonnee 2 


elle-meme. L'exercice de la ſouverainete, 


dont elle faiſait un f frequent uſage, fit 


pourtant ouvrir les yeux à Paſſemblee, qui 
Jugea apparemment qu'il était tems d'ar- 


reter tant d'horribles tragedies. Ce dernier 
attentat, apres ſix mois de trouble & d'a- 
trocites, donna donc Iidee de publier une loi 
martiale contre les attroupemens ſeditieux: 


E 

ſur quoi je vous ferai obſerver, que tout ce 
que Paſſemblee a fait d' utile & d'irré- 
prochable, du moins dans les principes, lui 
a été fourni par la conſtitution Anglaiſe; 
comme la reſponſabilite des miniſtres, 
Padminiſtration de la juſtice par jures, qui 
aurait eu lieu tant en matière civile qu'en 
matière criminelle, ſi le corps legilatif 
n'etait compoſe d'une foule d' avocats, qui 
nous ont prive de cet utile Etabliſſement, 

&c. Tout ce qu'on peut reprocher de vi- 
cieux à la nouvelle forme que Von adopte, 
eſt diamétralement oppoſe aux principes 
qui gouvernent la Grande Bretagne : telle 
eſt la permanence d'une ſeule chambre, la 
peEriodicite de ſes membres, l'initiative de 
la loi interdite au ſouverain, la ſanction, &c.: 
& ce qu'il y a de remarquable dans l'aſ- 
ſemblee, c'eſt ſon extreme conviction, que 
Pon * ne peut ſans s'égarer ſuivre une 
autre marche que la ſienne. 


—— * 


* M. de la Fayette entre autres diſait a un ſcigneur 
Anglais qui retournait a Londres, „Mr. a votre ar- 
« rivee, vous ne trouverez plus de chambre haute en 

« Angleterre.” Le Pelopidas Pariſien imaginait qu'il 
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D'après ce que je viens de dire, vous vous 
douterez aiſẽment que Von n'a pas ſuivi pour 
la loi martiale l'exemple que nous fourniſ- 
faient les Anglais. Auſſi cette loi n'y reſ- 
ſemble · t· elle que de nom; auſſi s en eſt-on 
deja e pluſieurs fois; auſſi ra- t-elle 
arrètè que des déſordres ordinaires & peu 
dangereux. Dans le cas d'une inſurrection 
totale, d'une reunion de toutes les volontés 
contre la loi, elle ſerait impuiſſante; par- 
ceque Vexecution en eſt confièe aux muni- 
cipalites, & que le retabliflement & la con- 
ſervation de ce que vous appellez la paix 
du roi, doit regarder & Etre excluſivement 
dans la main du prince, ou des officiers 
qu'il charge directement de cette terrible 
fonction; parcequ' encore une fois en An- 
gleterre le roi eſt eſſentiellement & par 
ſa nature le proteceur & le defenſeur de 
la loi, & quien France il neſt, pour ainſi 
dire, charge que de la promulguer. Tous 
les details, tous les moyens, toutes les 
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Etait impoſſible que les trois royaumes euſſent connaiſ- 
ſance de nos decrets, ſans culbuter auſſitôt l' antique & 
ſolide Edifice de leur conſtitution pour nous imiter. 
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forces up pouvoir exécutif, ſont confiẽs aux 
municipalites, & ces municipalites ſont in- 
dependantes du chef de Vempire. Elles ne 
doivent compte qu'aux afſemblees legiſla- 
tives, auxquelles, par leur nature & leur 
compoſition, elles doivent neceflairement 
etre devouces. Je vais meme plus loin; & 
Joſe affirmer que cette ſubordination ne 
ſera bientdt que chimerique. Je ſuis con- 
vaincu que ces petites republiques, a qui 
on n'a pas craint d'attribuer tant de pou- 
voirs, cefleront de reconnaitre l'aſſemblée 
nationale pour ſuzeraine, des que ſes dé- 
crets ſeront en oppoſition avec leurs inté- 
rets directs. Cette aſſertion n'eſt point une 
chimère. Le corps legiſlatif a déjà ren- 
contre dans les diſtricts & la municipalite 


de Paris une puiſſance, à laquelle il a été 


oblige de cẽder pluſieurs fois; ce qui eſt 
la ſuite du combat perpetuel qu'il a Etabli 
entre lui & le pouvoir executif, dont le 
monarque a été depouille pour en inveſtir 
52, ooo corporations. 

Vous vous rappellez, madame, qu'au 
lieu d'adopter la proclamation de M. de 
Lally Tolendal vivement appuyce par M. 

N z 
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Mounier, pour le retabliſſement de l'ordre 
& de la tranquillite publique; au lieu de 
rendre aux loix & aux tribunaux leur an- 
cienne vigueur, on avait prefere, ſur Vavis 


de M. de Mirabeau, Barnave, & leurs ad- 


herens, de creer un tribunal pour juger & 


punir les perſonnes qui avaient été arrEtees, 


ou qui ſeraient denoncees comme coupables 
par la clameur publique. Les bons eſprits 
de l'aſſemblée avaient en vain repreſents 
que dans un moment aufh critique c'etait 
favoriſer la calomnie & injuſtice ; qu'il 
Etait plus que probable, qu'une pareille 
commiſſion formerait un tribunal de ſang ; 


que les juges nauraient jamais la liberté de 


proteger Vinnocence, pourſuivie par une 
multitude ſtupide & paſſionnee, toujours 
prete a tourner en certitude les plus extra- 
vagantes accuſations. La propoſition fut 
adoptee, & jJavoue que ce qui m'a toujours 


paru inexplicable dans une afſemblee 


d'hommes f ſages pour la plupart, c'eſt 


qu'elle n'ait pas trouve ainſi que l'ẽtabliſ- 


ſement du comité des recherches, des ob- 


ſtacles invincibles, dans la majorite. Ce 


qui m'a toujours revolte, c'eſt d'entendre 
in ” 


„ 

des philoſophes tonner dans la tribune 
aux harangues pour la liberté la plus inde- 
finie, & creer en meme tems par leurs dé- 
crets Þ inquiſition la plus odicuſe & la Plus 
redoutable. 

Dans un moment de eriſe a- t· on dit, 


tout eſt legitime pour ſauver le peuple; 


et ce qui dans un tems calme ſerait une 
injuſtice devient un devoir dans une réèvo- 
lution. Je ſais que Vhiſtoire offre des ex- 


emples ſemblables, pour aſſurer la tranquil- 
lite publique, ou pour la rétablir: mais 


J ignore ſi le ſouvenir de la Chambre Etoi- 
lee, le Conſeil des Dix, le Decemvirat, & les 
commiſſions ſanguinaires de la Diete de 
Suede, peuvent juſtifier un pareil etabliſſe- 
ment. J'ignore fi ce ne ſerait pas c n- 


fondre la conduite des uſurpateurs & des 
rebelles avec celle des legiſlateurs, qui de- 


valent nous donner une conſtitution libre: 


j'ignore ſi on ne pourrait pas reprocher 


un ſentiment de puſillanimite & de fai- 


blefle à une aſſemblée, qui juſqu'ici n'a 


rencontre aucun obſtacle dans ſa marche, a 
une aſſemblee qui a pour elle Popinion 
publique & 1,500,000 hommes armes pour 
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defendre ſes travaux. Je pourriis ajouter 
que la crainte eſt le defaut des tyrans. 
Mais je me borne à demander, quelle a été 
juſquiici Putilits de cette commiſſion ? Je 
demande quels conſpirateurs elle a de- 
couvert ? quels projets elle a fait avorter ? 
Je demande, enlin, pourquoi le comite des 
recherches n'a denonce depuis fon eta- 
bliflement que des complots chimeriques & 
ridicules, tandis que ſous ſes yeux, ſous 
ceux de aſſemblee, on a commis les at- 
tentas les plus inouts contre la perſonne 
meme du ſouverain Je demande pour- 
quoi U a garde un ſilence abſolu fur la 
conjuration de Verſailles ? pourquoi il n'a 
pourſuivi avec fureur que ceux qui avaient, 
je ne dis pas exEcuts, mais concu le def- 
ſein de derober au fer des Catilina les 
ketes les plus auguſtes ? quoi M. de Bezen- 
val, M. Augeard, & tons les prerendus 
criminels de leze nation, ont langui dans 
les priſons pendant fi long-tems, il nex- 
iſtait contre eux, ni corps de delit, ni 
preuves, ni decrets. On a fait un crime à 
un officier d'avoir donné ordre au com- 


mandant de la Baſtille de fe defendre juſ- 


7 
qu'à la derniere extremits. On a reproché 
A un citoyen d'avoir cru le roi de France 
libre de quitter Verſailles, quand une capi- 
tale inſurgente le menagait tous les jours 
de violer fon aſyle, & depuis neuf mois 
les cruautes les plus revoltantes, les for- 
faits les plus odieux, ſont couverts d'un 
voile impènëtrable; & depuis neuf mois ce 
comitè intrEpide inveſtigateur de conjura- 
tions, qui depuis ſon etabliflement seme 
chaque jour Vallarme & Vepouvante, n'a 
trouve aucun indice d'un complot qui pou- 
vait plonger la France dans un devil Eter- 
nel. Quelle idée doivent avoir de nous 
les nations qui nous environnent? Que 
doivent-elles penſer de l'uſage que nous 
faiſons de notre pretendue liberté? Aurait- 
on cru que les auto-da-fés de Vinquiſition 
fuſſent etablis en France, au moment ot 
Yon effagait juſqu'aux traces de l'ancien 
deſpotiſme? Cependant Paris a donné 
comme Liſbonne le ſpectacle d'une ſem- 
blable tragedie, Vous meme allez en juger. 
Quelques jours apres Parrivèe du roi, vous 
avez vu, madame, qu'on avait annqnce la 
découverte d'un gomplot, pour le con- 


( 286 ), 


duire 3 3 Metz. Les provinces, cternel objet 
de defiance pour les Parifiens, attendaient 
des preuves de cette nouvelle conſpiration: : 
les couleurs inſidieuſes, dont on avait peint 
Vexpedition du 5 Octobre, commengaient 
a Saffaiblir ; chaque jour la verite pergait | 
les nuages de la calomnie qui Vayaient of- 
Fuſquee ; Vindignation que devaient inſpirer 
les horreurs de cette fatale journée, com- 
mengaient a ſe faire ſentir; deja l'on ſe 
demandait tout haut, les motifs de la con- 

duite des Pariſiens & de Vaſſemblee. Le 
comité des recherches avait redouble de 
ſoins & de vigilance; mais inutilement: on 

avait en vain promis des recompenſes aux 

delateurs ; & il fallait renoncer à une juſti- 
fication néceſſaire, ou trouver des coupables. 
Le peuple, altéré de ſang, demandait des 
victimes, & le ſort tomba ſur le malheureux 
marquis de Favras. Ce militaire ſut arret6 
tur la depoſition de deux tẽmoins, qui 
Paccuſaient d'avoir congu le projet d'une 
contre- r volution, en faiſant aſſaſſiner les 
principaux chefs de 1 adminiſtration, en ſe- 
duiſant une partie de la garde nationale, & 
en enlevant le roi pour le conduire : a Metz. 
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Ce projet hardi, on rattribuait à un pauvre 
gentilhomme ſans argent, ſans reſſource; . 
& tout ridicule qu'il dut paraitre, il fit 
trembler les Pariſiens. La populace n'avait 
point vu ſans un exces de rage la délivrance 
du baron de Bezenval, à qui, malgre tous les 
efforts de ſes ennemis &, on ravait putrouver 
de crimes : elle demanda à grands cris Ia 
tete du marquis de Favras, menaga le co- 
mite, le tribunal, les juges; & tous les ta- 
lens de M. de la Fayette, toute la bravoure 
de la garde Pariſienne ſuffirent à peine pour 
retarder de quelques jours ſon execution, & 
pour donner au Chatelet le tems de reyeter 
cet aſſaſſinat de quelques formes juridiques. 
En effet, on refuſa a Paccuſe non-ſeule- 
ment de lui nommer ſon denonciateur, 
mais meme il ne lui fut pas permis de 
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* Une partie des 178 tẽmoins, que l'on a entendu 
contre M. de Bezenval, ne Vavaient jamais ni vu ni 
connu. Quelques- uns meme, au lieu de depoſer contre 
lui, avouèrent qu'avant d'arriver au Chatelet, on leur 
await offert de Vargent pour Vaccuſer : d'autres avaient 
Eté menaces de mille morts, & donnerent meme le 
ſignalement de ceux qui les avaient menacẽs. Mais on 
n'a pas fait à ce ſujet la moindre perquiſition. 
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produire des tEmoins pour ſa juſtification. 
Le public, qui rempliſſait la ſalle de lau- 
_ dience, dicta lui-meme Varret qui le con- 
damnait à mort; & des applaudiſſemens 
feroces ſuiverent cet inique jugement, & 
retracerent Iimage des ſacrifices de victimes 
humaines que font les cannibales pour ap- 
paiſer leurs dieux. 

L'infortunè Favras entendit ſa condam- 
nation avec une ſcrenite & un ſtoiciſme 
qui en impoſa a la multitude effrence, 
Toujours calme il proteſta avec fermete 
de ſon innocence, & ſans enthouſiaſme, 
ſans oftentation, ſans ſe repandre en re- 
proches, il plaignit ſes juges d'avoir été 
trompes, d'avoir Ecoute plutdt des rapports 
infideles & paſſionnès, que le cri de la verite 
qu'il était fi facile de reconnaitre : jettant 
enſuite un coup-d'ceil de mepris fur ce 
peuple qui temoignait par ſes cris ſon hor- 
rible joĩe, il ſubit ſon arret avec un courage 
dont Thiſtoire offre peu d'exemples, & 
mourut avec autant de fermete d'ame que 
Balmerino, que Lovat, & meme Socrate, 
qui expira du moins au milieu & entre les 
bras de ſes amis, au lieu que M, de Favras 
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entendait les rugiſſemens d'un peuple pour 
qui à preſent les tableaux de * ſont une 
jouiſſance. 7 
Ainſi 178 tẽmoins ont à peine ſuffi pour 
prouver Pinnocence de M. de Bezenval “; 
& deux dElateurs ont conduit le marquis 
de Favras a Vechafiaud : exemple terrible, 
qui prouve combien le fanatiſme & la paſ- 
ſion peuvent &Egarer les hommes. En effet, 
en admettant la realited'un projet de contre- 
revolution mème ecrit, je demande, quel 
eſt le tribunal qui a jamais ofe punir Vin- 
tention du crime comme le crime meme ? 
Mais il fallait du ſang; & l'on explique 
cette etrange condamnation, en entendant 
le rapporteur de ce proces dire à Paccuſc, 
Votre vie, monſieur, eſt un ſacrifice que 
vous devez a la tranquillite publique :” 


*I eſt inutile de reptter que Paſſemblce eſt tout, & 
le monarque rien; tout le monde le fait: mais ce que 
J'on ignore peut-etre, c'eſt qu'on a pouſle Pimpudence 
juſqu'a dire que le roi devait etre entendu & depoſer 
dans Paffaire de M. de Bezenval ; parcequ'tl n'eſt que 
le premier citoyen de I'ctat, & qu'il weſt rien s'il n'eſt 
| pas citoyen. Tel eſt le reſpect que Von conſerve à Paris 
pour le re/taurateur de la liberté Franca!/e. 
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„ 
paroles deteſtables, qui prouvent & Tinno= 
cence de Paccuſe & la lache conduite des 
juges, qui n'ont pas ofe braver le peuple 
on la defendre, 

Des les premiers jours de la detention 
de M. de Favras, quelques gazetiers famé- 
liques eurent Pimpudence d' imprimer dans 
leurs feuilles, que monſieur frère du roi 
Etait à la tète de cette nouvelle conjura- 
tion. Le prince, qui a garde depuis le com- 
mencement de la revolution un filence ſi 
abſolu, fut A peine inſtruit de cette ca- 
lomnie atroce, qui n'aurait du meriter que 
fon mepris, qu'il ſe rendit i TAſſemblée 
de la Commune de Paris, pour declarer 
qu'il n'avait jamais eu aucun rapport avec 
M. de Favras. Je ne me permettrai aucune 
reflexion ſur cette demarche, que les Pa- 
riſiens ont trouve magnanime; & je ne la 
rapporte que comme un de ces faits que 
t'on aura peine a croire dans un demi ſiecle. 
II ſera difficile, fans doute, de concevoir le 
walheur & l'aviliſſement de la maiſon de 
Bourbon, dont le chef eſt traité par ſes ſu- 
jets comme il Paurait été par un Tamerlan, 
ou un Thamas; & dont les princes ſont 
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menacẽs, mis en fuite, exiles, & proſerits, ou 


reduits à ſe juſtifier d'une accuſation ridicule 
intentée par des journaliſtes, & à proteſter 
de leur innocence devant un maire de ville. 

Cependant malgre toutes les precautions 
qu'on prenait pour Eviter un bouleverſe- 
ment total, & deconcerter les projets des 
ariſtocrates, ou les effrayer par la vue des 
ſupplices, Vembarras des finances augmen- 
tait à meſure que l'aſſemblẽe avangait au 
milieu des decombres de l'ancienne mo- 
narchie. Les emprunts qu'elle avait ouverts 
n'avaient Paint eu de ſuccès; & M. Necker, 
malgre ſon genie financier, etait lui meme 
Epuiſe en expediens, lorſque enfin prefle par 
les capitaliſtes & par l'aſſemblée, il avait 
propoſe cet impot onèreux du quart des 
revenus, qui -dans les circonſtances pre- 
ſentes devenait purement chimerique. Mais 
comme Pa fort bien dit M. de Mirabeau, 
La banqueroute etait aux portes de Rome, 
& ce n'&tait plus le cas de dEliberer.” 
Le projet fut donc adopte dans ſon entier, 
& M. Necker eut encore la gloire d'avoir 
ä fourni a Paſſemblte une reſſource qu'elle 
n' avait pu imaginer. Ce ſont là les derniers 
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jets de lumière de cet aſtre, qui etait il y 4 
un an à ſon apogee. Il eſt vrai que le ſuc- 
ces n'a pas juſqu ici couronnẽ ce projet; & 
dans Itat affreux ou ſont réduites les for- 
tunes, on a peu lieu d'eſperer qu'il re- 
uſſiſſe; mais du moins le miniſtre a- t- il 


eu Padreſſe d'en rendre Taſſemblęe re- 
ſponſable. 


En effet, comment a-t-elle pu croire 
qu'elle trouverait encore dans cette reſ- 
ſource les moyens de reparer l'edifice de- 
labre des finances, apres avoir anéanti le 
credit, attaque les proprietes, diminue _ 
les revenus ? Le patriotiſme diſparait de- 
vant la n&ceflite ; & les beſoins du mo- 
ment ſont aux yeux de tous les hommes 
d'un interet plus preſſant que ceux de E- 
tat, qui ne les touchent que par la ré- 
flexion, Le clerge avait deja perdu Ia 
moitié de ſes revenus par Pabolition de la 
dime; la plus grande partie des gentilſ- 
hommes riches ſe trouvaient dans la meme _ 
ſituation par la ſuppreſſion des droits feo- 
daux; le commerce, nerve depuis le traité 
avec l'Angleterre, n'offrait plus que le 
ſpectacle d'un arbre languiſſant; les capi- 

taliſtes 
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taliſtes avaient montré trop d'avidité dans 
tous les tems pour qu'on put compter ſur 
leur patriotiſme. La crainte d'un ſouleve- 
ment general avait fait rejetter le ſerment 
pour la déclaration des biens, comme un 
moyen dangereux & impolitique. Le ſuc- 
ces de cette operation repoſe donc ſur le 
zEle & la confiance; mais l'un & l'autre 
diminuent tous les jours. Le peuple ap- 
plaudit aux deſtructions; mais ſon admira- 
tion ne va pas juſqu'a ſacrifier ce qu'il poſ- 
ſede pour Vetat. Auſſi Faflemblee a-t- elle 
eté obligee de reculer l' poque des décla- 
rations & des recouvremens: auſſi a-t- elle 
été forcee de recourir a la ruſe & aux de- 
tours pour rendre ſon premier decret illu- 
ſoire. Cependant pour ne pas paraitre re- 
venir ſur, ſes pas, ce qu'elle a toujours re- 
garde au- deſſous de ſa dignité, elle a par 
des diſpoſitions ulterieures rendu nulle 
cette liberte qu'elle avait laifſee d'abord 
pour la contribution; du moins Va-t-elle 
conſidèrablement affaiblie, en ordonnant 
que toutes les declarations ſeraient publi- 
ques par la voye de Vimpreſlion, & que Von 
0 
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noterait aux Elections prochaines, les né- | 
gligences & les infidelites. C'eſt fermer 
encore une route à la confiance. Car Paſ- 
ſemblee a beau dire, & affurer que cette 
contribution enorme du quart des revenus 
n'eſt que momentaire, & qu'on n'y pourra 
jamais recourir. Quel eſt le garant de ſes 
promeſſes ? Qui empechera les legiſlatures 
ſuivantes, en ſuppoſant qu'elles veuillent 
revenir ſur les memes traces, de convertir 
par ſes decrets en imp0t permanent une 
reſſource * qui n'eſt aujourd'hui que pro- 
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* Ce projet en a fait &clore d'autres qui peignent 
bien l'eſprit du moment. Une dame propoſait que 10 
millions d'hommes payaſſent une contribution nette de 

860 liv. tournois; ce qui fournerait juſte huitmilliards, qui 
ſerviraient à acquitter les dettes de ]'stat. Une autre a 
invite tous les Frangais a donner leurs boucles d'ar- 
gent, & calculait que le nombre pouvant ſe monter a 
2 millions de paires a goliv. procurerait 40 millions. 
L'aſſemblée a adopte ce jbeau plan, & un beau matin 
tout Varcopage s'eſt deboucle, Les ſouverains de la 
halle & des fauxbourgs St. Antoine & St. Marceau ont 
_ encheri ſur cet exemple, en arrachant aux paſſans leurs 
boucles, leurs bagues, leurs bijoux, aux femmes leurs 
pendans d'oreille, & leurs diamans ; & c'eſt avec de 


I . 
viſoire? Exiſte-t-il une puiſſance capable 
d'arrèter les entrepriſes du corps legiſlatif ? 


Tous ceux qui connaiſſent la marche des 

aſſemblèes, ne ſavent-ils pas que la fatigue Jil 
& la multiplicite des harangues font naitre "Wi 
les déciſions precipitees? Ce quia dit F 
Young, * que du choc des opinions con- 1 5 it 
4e traire, ſaillit Ietincelle de la verite,” ne 1 
peut Etre applicable qu'a une reunion peu (il 
nombreuſe, & non à une aflemblee de 1200 1 
perſonnes: car alors le choc des opinions i 
amene le trouble, la confuſion, les haines, iN 
les perſonalites, Ventetement, les ſyſtemes, 1 
& les diſcuſſions ceſſent alors d'ètre libres. j 
Mais j'entrerais dans un trop long de- 4 

tail, madame, ſi je vous rendais compte de | 

tout ce qui 8'eſt paſſe dans Vaflemblee na- i; 
tionale : mon but en entreprenant ce faible f | 
3 7 bi 
pareils moyens, avec un deficit dont on n'a pu juſqu' ici 
ſonder Vhorrible profondeur, qu'on a eſpere ramencr 0 
Vequilibre dans les finances ; 90 
Je n'ai point beſoin d'ajouter que ces ridicules ſacri- = | 
fices ont ruinẽ une foule de bijoutiers & d'orfevres, Wil! 
que Pon a ẽtẽ oblige d'y renoncer, & qu'ils n'ont ſervi | Ml 
qu'à ouvrir une nouvelle mode connue ſous le nom de 10 
boucles, bagues, nationales, &c. Ef! 
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tableau de notre ſituation, n'a Ete que de 
vous donner des reſultats, & non de faire 
un journal des debats du corps legillatif. 
Aſſez autres s'occupent de ces minutieux 
details, qui font perdre de vue l'objet prin- 
cipal, & derobent la marche des repreſen- 
tans de la nation Frangaife. Ce moyen 
aſtutieux ne ſert qu'a Eblouir & captiver 
les eſprits vulgaires, & à les empècher de 
juger de Veffet des decrets, & de leurs 
| avantages, ou de leurs inconveniens. Ce 
ſoat les feux qu'allumait Annibal pour 
cacher fa retraite. Je vais tacher de par- 
courir plus legerement la carriere que je 
me ſuis propoſe, & d'ẽcarter de vos re- 
gards toutes les particularites inutiles : je 
reprends donc ma marche interrompue, & 
Je reviens a Pepoque ou Paſſemblee decreta 
que les biens du clerge appartenaient à la 
Nation. 1 
Cette grande queſtion etant decid6e, on 
ſe hata de prononcer la neceſlite d'une nou- 
velle diviſion du royaume : precaution ne- 
ceſſaire pour ẽtablir un mode de repreſenta- 
tion conforme au nouveau ſyſtème. Cette diſ- 
ceuſſion ſouffrit beaucoup de difficultes a rai- 
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{on de la population, de Fetendue & des en- 
claves*; mais il etait trop intereflant pour 
Faſlemblee d'eteindre Pancien eſprit des 
provinces, qui pouvaient fe reveiller, pour 
etre arretce par les obſtacles ; & le fameux 
adage, divide & impera, fut encore confacre 
dans cette occaſion, de fagon qu'a la place 
de Pancien royaume de France, nous avons 
aujourd'hui un empire democratique, di- 
viſé en departemens, en diſtricts, en muni- 
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* Un honorable membre, pour abrẽger ces diffi- 
cultés, propoſa a Paſſemblee de confiſquer le Comtat- 
Venaiſſin a titre d'ancienne propricte. Cette louable 
motion fut cependant rejettẽe; & M. Bouche recut un 
dementi formel des habitans de cette province, M, 
Bouche a appris deux, qu'une ſemblable reclamation faite 
contre leur yolonte, ferait d'un funeſte exemple, ſi l'on 
ẽtabliſſait pour toute regle celle de la force & de la ca- 
venance; & qu'une nation qui adopterait des principes 


auſſi temeraires, s'expoſerait a fe voir depouiller par la 


meme raiſon des meilleures portions de ſon empire. 
Si la honte & la confuſion pouvait produire un effet 
ſalutaire ſur ce depute, qui avait propoſe d*envahir 


les proprictes d'un ſouverain; on aurait lieu d'eſperer 


qu'il chercherait a mieux approfondir & à étudier le 
droit des gens, & qu'il n'expoſerait plus l'aſſemblẽe 
dont il eſt membre a rougir de ces honteux principes. 
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eipalites, qui reſſemblent à autant de pes 
tites republiques, ou de cantons confe- 
dérés. ; LU 
Je ne pretends pourtant pas m'elever 
contre une juſte diſtribution des forces ad- 
miniſtratives. Je ne parlerais mème pas de 
Pexception que Ton a faite en faveur de la 
ville de Paris, que Paſſemblée a toujours 
trait# en enfant gate, & à qui elle a ac- 
corde un regime particulier en raiſon de 

ſa maſle, quoique cette ville eut d'aſſez 
grands avantages ſur les provinces, ſans 
y ajouter celui d'une diſpoſition entre ſes 
forces adminiſtratives & toutes les autres. 
Si d'ailleurs les principes de la conſtitution, 
en rendant le pouvoir exécutif inſignifiant 
& nul entre les mains du monarque, n'ac- 
cordaient une fi grande independance aux 
parties d'un meme tout, la nature plus 
ſage a rèuni au tronc des arbres toutes les 
branches divergentes. C'eſt là notre mo- 
dele; je le dis encore: en s'en Ecartant, 
pour ſuivre les régles incertaines d'une 
philoſophie ſpeculative & d'une théorie 
abſtraite, nous ne pouvons que nous egarer. 
Mais de quel poids peuvent etre ces prin= 


oy 
eipes aux yeux des hommes, lorſque les 


paſſions les agitent ? L'afſemblee, toujours 


dirigee par la crainte, la vanite, ou Veſprit 
de ſyſteme de quelques-uns de ſes mem- 
bres, a moins ſuivi les regles de la juſtice 


&& de la ſaine politique, qu'elle n'a Ecoute. 


ha haine & les cabales qui la diviſent. De- 
Ia cette precipitation, cette incoherence, 

cette contradiction perpetuelle, cette incer- 
titude que Von remarque dans ſa marche. 
Dela cette multitude de reſſorts qu'elle 
croit neceſlaire pour mettre en action le 
corps politique de l'état, dont le mouve- 
ment eſt ſuſpendu & comme arrete, Ce- 
pendant elle n'1gnorait pas qu'en politique 
comme en méchanique, plus la machine 
_ eſt ſimple, plus elle a d'effet. Elle n'igno- 
rait - pas que les bons gouvernemens ont 
toujours eu peu de loix, & qu'en multi- 


plant les principes dans la théorie on 
augmente les difficultes dans la pratique. 


Auſſi malgre l'effrayant amas de decrets * 


ä 


* 


Il eſt bon d'obſerver, que l'aſſemblee, qui paſſe des ſcan- 
ces, des journẽes, des ſemaines entières, à delibererſurlade. 
viſe des drapeaux, ſur le nombre des boutons de l'uniforme 
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qui nous environne, malgre ce deluge de 
loix dont nous ſommes, ſi Joſe le dire, ſub- 
merges, nous demandons encore ce que de- 
viendra Parmée, ce que deviendront les 
finances, le pouvoir judiciaire. Auſſi n'a- 
vous- nous encore aucune force a oppoſer 
au brigandage que multiplie Timpunite & 
la miſere. 

Deux cens cinquante chateaux, plus 
ſieurs abbayes, les torets des princes & des 


des troupes nationales, &c. coute pres de 30,000 livres 
par jour, uniquement pour les honoraires des deputes : 
à cette ſomme il faut ajouter les frais d'impreſſion, de 
bougies, de bois, & toutes les autres dẽpenſes qu'il ſerait 
trop long de d<tailler. Au milieu de la plus affreuſe 
misere, chaque membre touche heEroiquement un louis 


par jour, ce qui doit diminuer la ſurpriſe que cauſent ces 
pueriles & ridicules diſcuſſions. 


M. de Mirabeau, qui a un talent merveilleux pour la 
definition, a donnẽ celle de la ſociẽtẽ, en diſant, qu'il ne 
connaiſſait que trois claſſes d'hommes dans un Etat; 
les ſalarits, les mendians, & les valeurs. Or comme un 
tres-grand nombre de deputes, & principalement M. de 
Mirabeau, ne poſſedent rien, ils font tout pour prolonger 
la ſeſſion; parceque ceſſant d' etre compris dans la pre- 


miere claſſe (les ſalariẽs), ils ſe trouveraient forces de 
choiſir dans les deux autres, 


(- 262; } 
particuliers, ſont piles, incendies, ravages, 
depuis un an, fans qu'on ait fait des pour- 
ſuites ſerieuſes pour en punir les auteurs. 
Toute Vattention de Vaſſemblee s'eſt por- 
tée ſur les parlemens, à qui elle a cherché 
des crimes, & qu'elle a fait Pimpoſlible 
pour trouver coupables de forfaiture ou de 
 Ieze nation, lors mEme que ces tribunaux 
ne cherchatent qu'a arreter ou a prevenir 
les deſordres qui ſe propageaient dans les j 
provinces. Comme leur ancantifſement — 
Etait prononee depuis long tems, on a ſu = | 
rendre odieux au peuple ces memes ma- kW 
giſtrats, qu'il portait aux niies il y a18 mois; 


\ TR, | / — * 
on lui a repreſente comme ennemis de la 


nation, ces memes hommes qui avaient 9 
oppoſe tant de reſiſtance aux deſſeins du q | 
gouvernement, & a Topiniätreté deſquels | a i 
on a du la convocation des etats gEneraux. . ; 
 Enfin, les calomnies les plus atroces, les 1 
fables les plus groſſières ont été imaginèées, 0 
quand on n'a pu trouver dans leur conduite i 


des motits de les fruſtrer de la finance le 
leurs charges. „ 

Il eſt en effet plus aife de colorer Puſur- 
pation des biens du clerge, & la ruine d'une 


- 
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partie de la nobleſſe, qu'il ne Peſt de s em- 
parer des capitaux des parlemens. En ceſ- 
ſant d'ètre magiſtrats, ils deviennent crean- 
ciers de Petat, & ont les mèmes droits que 
les autres citoyens a la garantie prononcee 
par Vaflemblee au nom de Phonneur & de la 
royaute Francaiſe ; de fagon qu' aujourd'hui 
la poſition de Vafſemblee, à leur Egard, de- 
vient tres-embarraſlante, Elle a prononcẽ la 
ſuppreſſion des charges de judicature; mais 
elle en a prononce le rembourſement; & ce 
rembourſement ſe monte à Goo, ooo, ooo 
livres, ou a 32,000,000 d'intérèt. Les 
frais de Juitice ſe montaient à 9 millions, 
ls ſeront portes à 18: voila donc 41 mil- 

lions, dont Vetat eſt ſurcharge ; ou ſi, 
comme elle en a le projet, dit-on, elle 
laiſſe ſubſiſter un grand nombre offices, 
elle ira en Hen | a avec ſes propres 
 decrets. 

Voila, ſans doute, les raiſons qui ont 
engageVaſſemblee à voir avec indulgence les 
| d6liberations, les arrétés, & la conduite des 
parlemens de Metz, de Roven, de Rennes, & 
de Bordeaux. Comme on ne peut raiſonnable- 
ment ſuppoſer que ce ſoit par modération, 


7 
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vertu dant elle a fait fi peu d uſage, lorſ- 


qu'elle a cru pouvoir en manquer ſans dan- 


ger pour elle; il eſt naturel de penſer 
qu'elle a conſiders qu'en declarant les par- 
lemens coupables, & en les enveloppant dans 
la proſcription générale, elle ne ſe degageait 


pas del obligation de les rembou rſer; & que 


la nation aux abois, n'etant pas en etat de 


ſupporter ce nouveaudeficit, cette demarche 
pouvait renverſer Pedifice qu'elle Elevait 


avec tant d'orgueil. Aufſi a-t-elle avide- 


ment ſaiſi Voccaſion de pardonner que lui 


a fourni le roi, & peu de tems apres le 
ſimple vœu des habitans de Metz, en ſolli- 


citant ſa clemence pour les arretes, pris 


par la chambre des vacations du parlement 
de cette ville, 


Ce fut à cette Epoque que le grand 


maitre de Malthe fit ſes reclamations ſur 


la ſuppreſſion des dimes, qui detruit en 
France la plus grande partie des revenus 


des commanderies. La lettre d'un ſouve- 
rain reconnu dans I'Europe; le ton noble 


& ferme qui y regne, ne produiſèreut 


qu'une faible impreſſion ſar Vaſſemblce, 
Un M. Camus, un des plus ardens deſtruc- 
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teurs qui exiſte, trouvant peut - tre qu'une 
rẽponſe catéẽgorique A cette reclamation 
motivee ſerait trop difficile a faire, propoſa 
pour toute ſolution Fancantiflement de 
Fordre de Malthe en France. Mais le corps 
legiſlatif, moins effraye des ſuites politiques 
de cette nouvelle deſtruQtion, que fatigue 
peut-ètre de toutes celles qu'il avait faites 
depuis fi peu de tems, laiſſa pour cette fois 
repoſer ſon bras exterminateur, & ſe con- 
tenta 4 Journer la queſtion. 

A la manière dont nos deputes ont traits 
juſqu'ici les proteſtations des differens 
princes qu'ils ont lezes par leurs decrets *, 
ne croiait-on pas, madame, entendre le 
ſenat Romain prononcer ſur le ſort des 
rois vaincus? ne croirait-on pas entendre 
ces fiers rEpublicains dire au grand maitre 
de is otra, par exemple: 

Pour tre ſouverain, tu te crois quelque choſe, 
Ce qui peut diminuer Vetonnement & Pad- 
miration qu'inſpifent ces grands traits du 


———— 


* : wn 


* La republique de Genes a rẽclamẽ ſur les dẽcrets 
de la Corſe: on a rejette ſon mẽmoire; & un hono- 
rable membre a pouſſé le ridicule juſqu'à propoſer de 
mander le Doge a la barre, 


3 


4 05 7 
caractère de nos légiſſateurs, c'eſt de les 
voir traiter de pair avec les diſtricts, les 
municipalites, la commune, la milice, les 
dames de la halle, &c.: c'eſt de les voir 
accueillir avec tous les honneurs les chefs 
de ces nouvelles puiſſances; j'ai preſque 
dit ces nouveaux ſouverains: c'eſt de les 
voir tantöt trembler à la voix du marquis 
de la Fayette, qui vient leur anuoncer un 
projet de conſpiration, un enlevèment, un 
complot, qui n'a jamais exiſtéè; tantot de les 
voir ſourire aux antitheſes doucereuſes de M. 


le Bailly, & ſur fa parole livrer a une muni- 


cipalitè proviſoire, qui n'a aucun caractère, 


aucun pouvoir de ſes commettans, pour 


200,000,000 de biens eccléſiaſtiques: c'eſt 
de les voir rejetter le papier-monnoie, pro- 
pole par le miniſtre des finances, comme la 
plus dangereuſes de toutes les reſſources, & 
accueillir avec tranſport la converſion des 
plus beaux biens du royaume en algnats, 


qui auront un cours force. Je le repete, ft 


Von ne ſe rappellait que la perfection hu- 
maine eſt chimérique, on ſerait tente de 
ne plus regarder cette auguſte aſlemblee 
avec autant de veneration que Von en con- 
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ſerve encore pour Partopage Athenes, ou 
le ſenat de Rome. 

Son grand malheur a toujours Ete d'eſ- 
perer qu'elle realiſera le ſyſtème de Pabbe 
de St. Pierre, que Pon appellait les réve- 
ries d'un homme d'eſprit. Dans toutes ſes 
operations elle ne $'eſt point departie de ce 
principe, que les hommes ſe conduiſent par leurs 
lumitres pluidt que par leurs paſſions. Elle a 
donc toujours rejette ſur leur ignorance les 
malheurs qu'ils fe ſont attires ; ce qui eſt 
| Inconteſtable : mais ce qui ne Veſt pas, c'eſt 
qu'elle a jugs qu'il ſuffifait de les éclairer 
pour les gouverner; & voila les conſe- 
quences qu'elle en a tirees : le peuple était 
opprime, parcequ'il ne connaiffait pas ſes 
droits; donc en les lui montrant, on met 
une barriere infurmontable à Voppreſſion. 
Mais qui pouvait aſſurer Vafſemblee, que 
le peuple n'abuſerait point de cette connaiſ- 
ſance, & qu'emporte par ſon propre poids, 
il ne ſe precipiterait pas bientõt au- delà des 
bornes qui lui étaient preſcrites? 

Un des moyens les plus ſurs de detruire 
Tarmée, par exemple, Etait de rendre le 
ſoldat raiſonneur; parce que du moment 
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où un ſubalterne peut examiner la nature 
des ordres qu'il regoit avant de les exEcuter, 
il n'exiſte plus de ſubordination : or, comme 
il eſt impoſſible en general qu'il ſoit aſſez 


Eclaire pour approfondir les raiſons qui ont 


determine ſes chefs a donner tels ou tels 
ordres, il y a à parier que ſon obeiflance 


finira au moment ou ſon interet & ſes paſ- 


ſions ſeront en oppoſition avec eux. 

L aſſemblẽe ravait pu faire une faute auſſi 
grave, ſans en prevoir les conſequences. 
Auſh Etait-ce avec beaucoup de reflexion, 
qu'elle avait declare, que le ſoldat était ei- 
toyen avant d'ètre ſoldat: c'ctait lui four- 


nir le pretexte de ſe conduire dans ſon Etat 
preſent, comme dans ſon état anterieur. 


Auſſi les troupes etant devenues citoyennes 
Parmée a-t-elle diſparue. 


Cependant on ne pouvait ſe diflimuler 


qu'un etat, & ſurtout un état puiſſant, ne 


pouvait ſe ſoutenir ſans une force publique, 


qui put repouſſer l'ennemi au dehors, & 
maintenir la tranquillitè au dedans: malgre 
les ſavantes diſſertations de M. du Bois du 
Crance, & de M. le B. de Menou, pour 


prouver que les milices nationales pouvaient 
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ſuffire dans tous les cas; malgré les ou- 
trages & les epithetes inſultantes dont on 
avait accable nos legions ; malgre le ridi- 
cule jugement de M. d'Albert de Rioms, 
un des plus braves & des meilleurs officiers 
de notre marine, & les kloges conſtamment 
prodigues au patriotiſme, a l'énergie, a la 
conduite des milices du royaume, on com- 
menca a s*occuper de la reconſtruction de 
Varm&e. Mais il était important de lui 
donner une formation, telle que le roi, qui 
en eſt le chef naturel, ne put dans aucune 
circonſtance s'en ſervir pour reprendre des 
droits que la conſtitution lui a enleves *. 
On ſe ſouvenait, que dans tous les tems, 
& chez tous les peuples, les premiers de- 


» Voila, ſans doute, le plus grand vice de notre nou- 
yelle forme de gouvernement. En ancantiflant le pou- 
voir exẽcutif entre les mains du monarque, on s'expoſait 
a retomber dans le deſpotiſme des la premiere ou la ſe- 
conde guerre. II fallait donc ou laiſſer au prince la 
part qu'il doit avoir dans le ſyſteme politique, ou bien 
dẽtruire tout-a-fait la royaute. Il faut convenir, que ce 
mot de pouvoir executif fait une terrible impreſſion ſur 
Paſſemblee, puiſqu'elle a prefers de croire a la paix uni- 
verſelle, plutot que de creer une arme = pouvait lui 
donner quelque influence. 
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ſpotes furent des generaux: on ſe ſouvenait 
de ce vers fameux: 
«Le premier qui fut roi, fut un  ſoldat heureux.” 
Il s'agiſſait done de donner au prince une 
armee inſignifiante; & pour y parvenir, 
on imagina de propoſer la conſcription mi- 
litaire: ce fut a M. Dubois du Crance & 
au baron de Menou, que l'on dut cette idée 
lumineuſe. Ces meſſieurs, qui avaient ac- 
quis avec tant de raiſon le titre de citoyens 
en renongGant a celui de militaires, Etalerent 
avec une Eloquence analogue au ſujct tous 
les avantages de ce ſervice force, qui devait, 
diſalent-ils, Epargner a l'état une grande 
partie des dépenſes, & qui formerait une 
armee patriotique bien preferable à un amas 
de gens ſans aveu, d hommes pourſuivis par 
la juſtice, en un mot, de brigands, Cette 
conſcription, dont le ſeul heritier preſomp- 
tif de la couronne était exceptè, contredi- 
fait, il eft vrai, la declaration des droits de 
Phomme, & Etouffait dans ſa naiſſance le 
germe precieux de la liberté; puiſque un 
des caractères de cette liberté eſt de laiſter 
a chaque individu le droit de diſpoſer de 
{on tems, de ſes talens, de ſes moyens, ſe- 
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lon ſon gout ou ſon plaifir. C'etait, il eſt 
vrai, un des abus les plus odieux du deſpo- 
tiſme en Pruſſe. Cette conſeription avait 
a la verite bouleverſe la Hongrie. A Rome 
meme on avait vu des meres couper le 
pouce à leurs enfans, pour les ſouſtraire à 
ce ſervice force, d'ol nous eſt venu le mot 
de poltron; ſincope de pollex truncatus. 

Pour repondre a ces objections, les ho- 
norables membres avaient imagine des 
 avouts; c'eſt-a-dire, de donner aux citoyens 
la liberté de fe faire remplacer. Mais ces 
flambeaux de la philoſophie moderne ne 
réflechiſſaient pas que le pauvre ſeul ſup- 
porterait le joug de cette loi. Ils n'avaient 
pas prevu, qu'alors Parmee ne ſerait com- 
polce que d'hommes fans experience, ſans 
valeur, fans volonte; puiſque Vinteret ſcul, 
& non leur gout, la necefiite, & non PVin- 
clination, les forcerait d'embraſſer Vetat 
militaire. Mais il ſemble aujourd'hui que 
le patriotiſme tienne lieu de ſens commun; il 
ſemble qu'en mettant en avant ces grands 
mots de liberte, d'égalité, & de zEle, on op- 
poſe à la raiſon un égide impénétrable. 
Cependant ce plan ridicule fut rejette ; & 
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M. Dubois du Crance & le baron de Me- 
nou ne retirèrent de ce magnifique projet 
que la honte d'avoir inutilement outrags 
Parmde Francaiſe. Mais leurs injures meme 
wont ſervi qu'à prouver que les militaires 
ne s' taient point trompès dans Videe qu'ils 
avaient concu de ces deux membres de la 
plus auguſte aſſemble de I univers. 

arrive enfin, madame, a cette Epoque 
fameuſe, ol le roi a été oblige d'aller lui- 
meme ſe declarer le chef de la revolution. 
Ill eſt important de remarquer dans quelles 
circonſtances. Des avis ſèditieux, de faux 
decrets de Paſſemblee, avaient recommen- 
ce a propager dans les provinces le meurtre, 
Vincendie, & les excès qui avaient ſuivi les 
decrets du 4 d'Aobt. Des bruits de con- 
ſpirations & de complots tenaient Paris. 
dans une agitation continuelle; A chaque® 
inſtant on craignait un ſoulevement gene= 
ral; & le commandant de la milice, corrigé 
peut-e tre de ſon excès de confiance, ajou- 
tait à ces craintes, en paraiſſaut douter de 
ſes forces contre une nouvelle exploſion. Il 
ſerait difficile d'affirmer, ſi cette inquiẽtude 
de M. de la Fayette était ſincère, ou ſi c'&- 
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tait une ruſe pour forcer le roi a confirmer 
de ſon proper mouvement tout ce qu'avait 
fait le corps legiſlatif. Ce qui parait plus 
que probable, c'eſt que Paris & Vaflemblee, 
qui ne ſont qu'un, ont imagine que cette 
demarche de ſa majeſte ôterait aux pro- 
vinces & aux meEcontens tous pretextes de 
ſe recrier. Sur quoi je vous ferai obſerver, 
que les ligueurs avatent eu les memes rai- 
ſons de faire declarer Henri III chef de la 
ligue, ce qui ne ſervit qua prolonger la 
guerre civile & les dEſordres qui ont deſole 
la France, juſqu'au moment ou Henri IV, 
vainqueur, rallia autour de lui les amis du 
trone & de la monarchie. Les memes cauſes 
ont produit les memes effets. A quelques 
nuances pres, les pretextes, les motifs & 
les Evenemens ſont toujours les memes. A 
Kthenes, à Rome, en Angleterre, chez tous 
les peuples, on trouve des exemples de ces 
_ criſes politiques, de ces revolutions gene- 
rales & imprevues. Les empires, ſi joſe 
m'exprimer ainſi, font toujours Etablis ſur 
un terrein volcanique. Quelques-uns ont 
reliſte pendant quelques ſiecles aux Erups 
tions; mais le moment arrive enfin, od le 
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gouffre ne peut plus contenir les matieres 


inflammables qu'il renferme, & ou il Eclate 


avec plus ou moins de violence, ſelon la 
reſiſtance qu'il rencontre. 


Lorſqu' on reflechit ſur Phiſtoire, on eſt 


etonne de ces rapprochemens & de ces reſ- 
ſemblances. 11 ſemble que la folie & les 
 miſeres humaines roulent ſur un cercle éter- 
nel, & reparaiſſent a certaines Epoques 
comme les cometes qui ſe meuvent dans une 
ellipſe immenſe. Ces mEtEores, nouveaux 
pour la multitude, ne le ſont point pour les 
aſtronomes & les ſavans, qui ont prevu leur 


retour. Telle eſt à peu pres Vimage des 


empires aux yeux de ceux qui jettent un 
coup-d'œil general ſur Fhiſtoire du globe. 
Partout les peuples ont commence par Etre 
libres & vagabonds, puis reunis & raſſem- 
bles dans des bourgades, enſuite aflervis, 
enfin opprimés. Mais, comme Toppreflion 
meme a ſon terme, un jour vient qu'ils ſe- 
couent un joug devenu accablant, & qu'ils 


uſent avec violence d'une liberté abſolue, 


juſqu'à ce que, laſſés de leur propre indé- 


pendance, les malheurs de l'anarchie leur 


faſlent de nouveau ſentir la néceſſité de ſe 
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ſoumettre à de nouvelles conventions ſo- 


# 
ciales, a des nouvelles loix, a de nouveaux 
chefs. 8 
Ce que j'avance, madame, n'eſt point 


une aſſertion jettèe au haſard, & dont on 


ne puiſſe demontrer la verite, Il n'exiſte 
point ſur la terre de pure democratie, c'eſt- 
a-dire, de gouvernement ou le peuple faſſe 
& exẽcute lui-mème les loix qu'il s'eſt don- 
nes; comme il n'y a point de deſpotiſme 
abſolu, c' eſt- A- dire, ou la volontẽ d'un ſeul 
ſoit toujours exEcutee ſans danger & ſans 
obſtacle. Toutes les formes de gouverne- 
mens ſont donc effentiellement mixtes, je 
yeux dire, des ariſtocraties plus ou moins 
tendantes aux deux extremes. 

Rouſſeau, Hobbes, & la plüpart des phi- 
loſophes, qui ont ecrit ſur cette matiere, 
ont été intimement convaincus de cette ve- 
rite, Le premier dans ſon Contrat Social 
n'a cherche qu'une perfection chimerique, 
& a cru que ſon ſyſtème n'etait applicable 
qu'à une très- petite ville & ſa banlieue. II 
y combat Vinſtitution des repréſentans, & 
ſoutient qu'un peuple repreſente n'eſt plus 
libre. Je ne m'arrèterai pas a chercher 
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d'autres preuves: Paveu de Rouſſeau lui- 
meme doit ſuffire; & je crois qu'il peut 
auſſi ſervir de reponſe a ceux qui croient 
au deſpotiſme abſolu. Car, s'il eſt de- 
montre qu'une grande nation ne peut ſe 
gouverner par elle-mème, je ne crois pas 


plus poſſible qu'elle ſoit gouvernce unique- 


ment par le caprice & la volonte d'un ſeul 
monarque, ou d'un ſeul chef. Chaque 


peuple a ſes priviléges, ſes inſtitutions, ſes 


préjugés, devant leſquels il eſt oblige de 
plier; & il s'expoſerait a ctre renverſe du 
trone, s'il ne ſavait reculer a propos. 

On ne me citera pas, ſans doute, exemple 
des Turcs, des Perſes, & des Mogols. Les 


revolutions frequentes de ces empires 


prouvent que la forme du gouvernement 


eſt un etat immoral & violent ; elles 
prouvent que les princes ne ſont pas tou- 
jours aveuglement obéis, puiſque ſouvent 
un impòôt ou une atteinte aux privileges & 


aux immunités de certaines claſſes, ou de 


certains individus, ont ſuffi pour les boule- 
verſer. Le Grand Seigneur peut faire Etrang- 
ler un viſir, peut faire empaler un kiflar- 
aga, trancher la tète d'une ſultane ou d'une 
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eunuque; mais ſon ſceptre deſpotique fo 
courbe devant le Muphti. Le Divan peut 
accabler de nouvelles taxes les Grees, les 
Juifs, & les Chreétiens; mais il ne peut exi- 
ger des impots ſur les Turcs, ſans un feſta 
du Grand Pontife. Les Janiſſaires ſont une 
autre puiſfance, que le prince eſt oblige de 
menager. Je me reſume donc, & Je crois 
que la monarchie pure eſt le ſeul gouver- 
nement qui convienne a un grand empire. 
J ajoute meme, que les republiques * ſont 
forcëes de feindre cette puiſſance modera- 
trice, & que le Doge & le Stathouder font 
des ſouverains, dont le pouvoir eſt tres-bor- 
ne, mais dont Fexiſtence eſt neceſliire. 

La France avait compris cette veErite en 
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* Les Etats unis de Amerique ont d&3 ſenti, dit-on, 
la nẽceſſitẽ de cette diviſion des pouvoirs: ce gouverne- 
ment d'un jour eſt force de changer fa première forme; 
on vient de nommer une commiſſion, pour remettre le 

pouvoir exécutif entre les mains d'un chef Eligible & à 
vie, & pour creer deux chambres. Ainſi, ſi le fait eft 
vrai, ces provinces vont reprendre les memes principes 
qui gouvernent la Grande Bretagne, Ce n'tait pas la 
peine, s'il faut le dire, de ſecouer le joug d'une autorité 
lẽgitime, pour adopter fitot le meme ſyſtème politique, 
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_ poſant pour baſe de ſes mandats, que les 
 deputes, qu'elle avait choiſis, ne pourratent 
rien faire ſans le concours & la ſanction du roi. 
Par-Ià elles Pavaient declare partie inté- 
grante du pouvoir légiſlatif. C'ẽtait donc 
Ster au ſouverain cette portion néceſſaire 
d'autoritè que de le reduire à un veto ſuſ- 
penſif, qui n'eſt a proprement parler qu'un 
menſonge politique. Qu'eſt-ce en effet que 
le pouvoir d'empecher, {1 au bout d'un 
tems donné ce droit $antantit ? Le mème 
eſprit de faction, qui peut avoir fait dEcre- 
ter une loi injuſte ou nuiſible, ne peut-il 
pas ſe prolonger, ſe reproduire pendant 
deux legiſlatures, puiſque les aſſemblées 
ſont permanentes, puiſqu' une partie ſeule- 
ment des individus, qui la compoſent, ſont 


remplaces? Croira-t-on aiſement que ceux, 


qui auront deja paſſe un an dans chaque 
legiſlature, n'auront point une influence 
manifeſte ſur les deciſions, en raiſon de leur 
experience, des lumicres qu'ils auront ac- 
quiſes, & des moyeus de gouverner une aſ- 
ſemblee collective qui leur ſeront connus? 
Un citoyen arme de tout ce que la raiſon 
& la probite peuvent donner d'eloquence, 
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reuſſira-t-il à fe faire entendre? & pour- 
ra-t-il combattre avec ſucces les ſophiſmes 
ſpecieux, les principes faux & cruels des 
uns, & les forties 1imprevues, la logique 
rugiſſante des autres? En ſuppoſant mème 
qu'il ait aſſez de genie pour faire diſparaitre, 
comme le ſoleil, tous ces feux éphémeres 
qui {&duiſent aujourd'hui les Pariſiens, con- 
naltra-t-il la théorie des diviſions, la fineſſe 
des amendemens, la reſſource des ajourne— 
mens, qui ſont aujourd'hui a Part oratoire 
ce qu'etaient à la tactique l'ordre profond, 
ou l'ordre oblique, il y a deux ans? Cette loi 
alnfi reproduite & dé fendue, le monarque 
fe verra force de la conſentir au bout de 3. 
de 4, de 5 ans: alors il ne ſera plus que 
Pexccuteur des volontes de P'aſſemblée; 
alors le chef, le repreſentant ſupreme, in- 
amovible & hereditaire de la nation, ne ſera 
plus compte pour rien; alors le roi des 
Francais ne ſera plus qu'un automate poli- 
tique, dont on dirigera tous les mouvemens. 

Il aura, diſent nos publiciſtes, le droit de 
ſuſpendre & de refuſer pour un tems les 
loix preſentees à fa ſanction: mais les aſ- 
ſemblées prochaines reuniflant, comme 
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celle- ci, la plenitude de tous les pouvoirs, 
Fautorite royale n'ira-t-elle pas toujours ſe 
briſer contre cet enorme puiſſance, comme 
elle Pa deja fait? Si la proportion n'eſt 
point Etablie entre les forces reſpectives du 
roi & du corps legiſlatif, peut-on nier qu'il 
exiſtera entrieux un combat continuel, qui 
finira, comme aujourd'hui, par Paneantifle= 
ment de l'un ou de l'autre? Neeſt-ce pas 
perpetuer Vanarchie & la guerre civile: 
N'eſt-ce pas ramener l' ancien deſpotiſme 
que l'on a abbatu ? Car, ſoit que Paſlem- 
blee, ſoit que Pautorite royale triomphe, 
le vainqueur ne reunira-t-1l pas tous les 
pouvoirs? & n'eſt- ce pas ce qui conſtitue le 
deſpotiſme ? 

Voila donc, a mon avis, le grand re- 
proche que Pon peut faire a Vaflemblee na- 
tionale, c'eſt de n'avoir pas profite pour 
nous donner une conſtitution libre & pure- 
ment monarchique des vertus, du patrio- 
tiſme, & du genereux devouement de 
Louis XVI. Pour juger de Tetendue des 
ſacrifices qu'il a faits, qu'on ſe ſouvienne 
qu il eſt monte ſur le trone avec un pou- 
yoir abſolu, & que jamais les rois ne cedent 


E 
ce pouvoir, {ans y ètre reduits par la force. 
Un autre aurait perdu vingt batailles, avant 
d'aller confirmer ſa propre excluſion de la 
ſouveraineté. Si donc le roi a pu ſe decla- 
rer le de fenſeur & Tami d' une conſtitution 
ſi contraire a ſes veritables intérèts; com- 
ment raurait-il pas conſenti à remettre 
une partie de la puiſſance, qu'il ne pouvait 
plus retenir, ſans danger, pour le bonheur 


de ſes ſujets & de ſa perſonne? Louis XVI 


ſignant Particle qui lui &te l'initiative & le 


confentement Are de la loi, aurait- il refule 
d'accepter etabliſſement de deux chambres 
& la reſponſabilité des agens du 8 
exécutif? 


L'aſſemblẽe eſt done coupable, ſi la con- 


ſtitution eſt vicieuſe; puiſqu'elle avait la 


liberté & la faculté de la rendre le modele 


de tous les gouvernemens. C'eſt alors, 
quen evitant les défauts qu'elle remarque 
ſi ſouvent dans la forme Anglaiſe, elle au- 
rait pu ſe flatter avec quelque vraiſem- 


blance de la ſurpaſſer. Un des grands de- 


fauts, que l'on reproche au ſyſteme poli- 


tique de FAngleterre, eſt Iinegale repreſen- 


tation dans la Chambre des Communes, & 
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la liberte que le roi a de créer autant de 
pairs que bon lui ſemble; de fagon, dit-on, 
qu'il pourrait tranſporter Pariſtocratie dans 
la chambre baſſe, & la democratie dans la 


chambre haute. Cette objection parait plus 


fondee qu'elle ne Veſt en effet: car je ſuis 
tres-perſuade que Pinte:!&t meme du mo- 


narque s'oppoſe à cet accroifſement de la 


Chambre des Pairs, qui pourrait à la fin de- 
venir ſi puiſſante, qu'elle le ferait trembler 


ſur le trone. L'hiſtoire n'offre pas, je penſe, 
cette ſubverſion dans Vordre politique; j'y 


vols, au contraire, que depuis Edouard I, 
qui attribua à la Chambre des Communes le 
droit de regler les ſubſides, pour $'oppoſer 


& balancer le pouvoir des barons, les ſou— 


verains ont conſtamment cherche à fe pla- 


cer comme corps intermẽdiaire entre les 
deux puiſſances. 

Telle eſt donc la Lerltable influence du 
roi dans une monarchie; c'eſt d'établir unc 
diviſion perpètuelle entre les dificrens pou— 
voirs. On en diſtingue trois: le pouvoir 


legiſlatif, ou celui qui fait les loix; le pou- 


voir exécutif, qui les met en action; & le 
pouvoir judiciaire, qui les rappell: & les ap- 
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plique aux circonſtances. Les partiſans du 
gouvernement monſtrueux que Pon vient 
d'elever, au lieu d'établir Pequilibre entre 
ces pouvoirs, ont trouve plus ſimple & 
plus commode, dexciter PForgueil du 
peuple, en dui parlant ſans ceſſe de ſes 
droits, de la volonte générale, de la ſouve- 
rainete de la nation. Ce ſerait, ſans doute, 
une preuve de demence, que de nier que le 
principe de tous les pouvoirs refide dans la 
nation: mais la nation n'etant que- la re- 
union de tous les individus qui la com- 
poſent & cette reunion etant moralement 
impraticable, il s'enſuit neceffairement 
qu'un grand peuple doit deleguer ſes pou- 
voirs a des repreſentans, Mais ces repré— 
ſentans attenteraient aux droits impreſcrip- 
tibles que la nation ſe reſerve, &ils conce- 
vaient le projet dangereux de l'empeècher 
de reformer, de corriger, je ne dis pas les 
loix, mais la conſtitution meme, qui eſt la 
premiere pierre de I'edifice. Voila pourtant 
ce qu'ont ex1ge nos deputes, en faiſant préè- 
ter le ſerment civique d'@tre fidele à la na- 
tion, à la loi, au roi; & de maintenir de 
de tout ſon pouvoir la conſtitution decretce 
I 
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par Paſſemblee, & ſanctionnce par le roi. 
Sur quoi je me permettrai quelques re- 
flex ions, que je ſoumets, madame, a votre 
jugement. 

D'abord qu'eſt ce qu'un t ? I me 
ſemble que c'eſt un acte libre & volontaire 
qui nous fait conſentir à telle ou telle 
choſe. Hors ce ſerment des qu'on Vexige, 
me parait perdre ce premier caractère. Si 
je regarde la. conſtitution comme impar- 
faite & vicieuſe, & ſi je ſuis neanmoing 
oblige de jurer de la mainteuir de tout 
mon pouvoir, mon ſerment n'eſt ni libre 
ni volontaire. 

Enſuite qu'eſt-ce qu'ètre fidèle a la na- 
tion, à la loi, au roi? C'eſt, ſi je ne me 
trompe, empecher que Fon ne porte at- 
teinte à leurs droits reſpectifs: c'eſt de ne 
ſouffrir, autant qu'on le peut, aucune in- 
fraction au contrat qui les unit. Or ce 
contrat n'eſt point fait, les droits ne ſont 
point déterminés d'une manière fixe & 
Equilibrique, les loix ne ſont point finies, 
la conſtitution weſt quimparfaitement 
ebauchee: Etre fidèle au roi, ce ſerait man- 
quer de fidelite à la ſouveraineté ind*ter= 
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mince & explicite de la nation. Que de- 
vient donc le ferment ? 
Maintenir de tout ſon pouvoir; c'eſt, je 
penſe, garantir defendre, proteger, les baſes 
ſur leſquelles repoſe la conſtitution. Mais 
fi les defauts eſſentiels, les inconyeniens, 
les dangers, de cette conſtitution, paraiſ- 
ſent des la ſeconde legiſlature, comme je 
n'en doute pas; ſi une ſeconde aflemblee 
eſt obligee de changer, d'abattre, & de re- 
conſtruire tout Vedifice ſur un nouveau 
plan: que ſignifie mon ſerment alors? 
Ni'eſt-il pas une ceremonie vaine & inutile, 
une veritable derifion ? or doit-on ſe jouer 
de la ſaintetè du lien moral le plus puiſ- 
fant que les hommes ayent imagine ? 
 Soyons donc raiſonnables, & concluons 
que ſi Paſlemblee n'avait pas ſenti que ſon 
ouvrage était dé fectueux, elle n'aurait pas 
eu recours au ſerment pour le garantir des 
atteintes qu'on pouvait lui porter. C'eſt 
donc à fa vanite, ou a ſa crainte, qu'elle a 
ſacrifie dans cette occaſion ; & c'eſt ſur ces 
deux pivots que roulent preſque toujours 
ſes operations. Par crainte elle a ſoulevé 
Paris; par vanité elle a anéanti la royauté. 


Sa 


( 225 ) 
Sa vanité read publique les adreſſes, les 
adheſions, les felicitations ; & ſa crainte la 
fait ceder continuellement aux caprices 
d'un peuple qu'elle ne peut plus contenir. 
Paris, ou plutot la populace de Paris, ex- 
prime ſon vœu; ceſt-a-dire, intime ſes 
ordres; & Vaſſemblce, fi here, ſi implacable, 
quand elle na affaire qu'a des reclamations 
iſolées, s 'emprefle de ſatisfaire les Pariſiens 
des que leur volonte eſt connue. 

La demarche du roi, & le ſerment exige 
par l'aſſemblée peut ètre regardee comme 
la cataſtrophe de la revolution. Tout ce 
qui a ſuivi ce conſentement force n'eſt 
qu'une ſuite naturelle de la diſparition de 
la royauté, & de la deſtruction totale de 
tous les contrepoids, qui avaient juſques-la 
retarde la marche du corps légiſlatif. L'au- 
torite royale ayant Jutte faiblement pen- 
dant huit mois contre les. atteintes conti 
nuelles que lui portaient les Pariſiens & 
les deputes, s'eſt enfin avouèe vaincue, & a 
tranſige avec eux. Louis XVI a racheté 
ſa vie (peut-etre) au prix ſe ſa couronne; & 
des ce moment ce phantome de ſouverain 
n'a plus été que le premier ſujet de Val- 
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' ſemblee nationale, qui, delivree de toute 


inquietude de ce cdte-la, ne 8 eſt plus oc- 
cupee qua effacer juſqu' aux veſtiges go- 
thiques de Vancienne monarchie. 

Mais mon intention, madame, n'ayant 
eté que de vous conduire à cette Epoque 
fameuſe, au travers des combats, des in- 
trigues, & des crimes qui avaient èbranle 
le trone, & qui Vont enfin renverſẽ, je ne 


m' ëtendrai point ſur les deſtructions ré- 
centes dont vous connaiſſez les détails; je 
ne pourrais y jetter qu'un coup-d'œil ra- 


pide. L'hiſtoire ne peut ſuivre a preſent la 


courſe de VPafſemblee, qui, emportẽe par ſon 
propre poids, s'clance vers les extremes avec 


la rapidite de Veclair, Il faut laiſſer au 
tems le ſoin de nous faire juger des motifs 
& des conſequences de les derniers travaux. 

Je ne vous parlerai donc point de cette 
queſtion ſur la traite des negres *, que Fon 
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* Le commerce effrayẽ de Phumanite & des ſyſtemes 
de nos coſmopolites, a fait à ce ſujet les plus vigou- 
reuſes repreſentations. L'aſſemblee, qui n'eſt accoutu- 
mee qu*aux cris de la populace & aux menaces dont 
M. de la Fayette eſt ordinairement Porgane, fut d' abord 
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a eu l'imprudence Tagiter au riſque FF 
ruiner notre commerce, & de faire E egorger 
deux millions d'hommes dans nos colonies, 
en y portant les maximes dangereuſes 
d'une independance indeterminee. Je ne 
vous repreſenterai point Vaſſemblee na- 
tionale, 5 occupèe a decreter que 
les officiers municipaux porteront ſur leurs 
habits une echarpe * aux trois couleurs de 
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ſurpriſe du ton dont les villes maritimes lui parlaient. 
Mais elle jugea fort ſagement qu'il valait mieux ne pas 


publier la déclaration des droits de l'homme chez les 


peuples d' Angole & de Congo, que de s'expoſer au reſ- 
ſentiment des provinces de la France, qui pouvaient 
ruiner tout l'ẽdifice de la conſtitution, Le monde a 
donc ete prive du magnifique diſcours que devait pro- 
noncer a ce ſujet M. le comte de Mirabeau, chef de la 


ſociets connue ſous le nom d amis des noirs. C' eſt un | 


grand malheur, ſurement, que de ne pas entendre M. de 
Mirabeau. Mais g'aurait Ete payer un peu cher le plai- 
fir de Vadmirer que de Pacheter au prix de nos colonies, 

* Toute puerile & toute ridicule que parait cette 
_ decihion, elle n'eſt pourtant pas indifferente, On a ſub- 
ſtituẽ a la couleur blanche, qui ẽtait vraiment celle de 
la nation Frangaiſe, la livree d'un prince dont la reputa- 
tion ẽtait fletrie depuis longstems. Les ligueurs por- 
taient Pecharpe rouge, ou du moins le rouge y domi- 
nait: celles d'HenriLlV, de d'Aumont, de Montmorency, 
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la nation, pour marque diſtinctive de leur 
dignite; dans un moment où nos finances 
ſont pretes a 8'ecrouler; dans un moment 
ou l'armèe eſt diſſoute, où tout eſt à re- 
conſtruire; dans un moment, enfin, ou le 
moindre retard peut rendre le mal plus in- 
vetere, & peut-Ctre incurable, Je ne vous 
parlerai ni du decret qui accorde aux en- 
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d'Eſtaing, Briſſac, ẽtaient blanches: Voriflamme était 
blanche: les rois faiſaient leur entre ſur des haquentes 
blanches; c'ëtait la couleur favorite de nos preux cheva- 
liers; c'ẽtait la couleur du panache d' Henri IV, qui 
diſait a fes ſoldats: “ Enfans, fi vous perdez vos cor- 
« nettes, ralliez-vous à mon panache; vous le trouverez 
« toujours au chemin de Phonneur,”” On prend le peuple 
avec les ſens; & cette precaution de rendre odieux ce 
qui avait toujours été reſpecté par la nation, a ete un 
ces pronoſtics les plus certains du bouleverſement qui 
a ſuivi. On donne des écharpes a des officiers munici- 
paux; on ere un ordre pour eux, tandis que l'on abolit 
tous les titres, les diſtinctions pour le militaire & la no- 
bleſſe; on accorde les honneurs du pas à cette nouvelle 
puitlance, tandis qu'on ne ceſſe de rẽépẽter, que tous les 
hommes ſont egaux. 0 altitudo ! Un membre (le mar- 
quis de Foucault) propoſa fort plaiſamment de donner des 
chaperons aux ſoldats, puiſqu'on donnait des Echarpes 
aux municipes. Mais la ſatyre ne produit pas plus d' ef- 
fet que la raiſon dans ce ſiecle de lumiòres. 
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fans d'Iſrael le droit de citoyens actifs; 


ni de celui qui ouvre les tombeaux des 
cloltres, &, ſi j'oſe m'exprimer ainſi, reſ- 


ſuſcite les morts *; ni de la deciſion qui en- 


* On a fait paraitre à la barre de l'aſſemblẽe une 
vieille religieuſe, qui venait remercier les deputes de la 
liberté qui lui était rendue apres 50 ans d'eſclavage. 
L'abbé Syeies, dit-on, avait prepare le diſcours que 
prononca cette colombe du Seigneur, en ſortant de 
Parche : malheureuſement pour l'actrice & les acteurs 
de cette farce ridicule, on a dẽcouvert que c'ẽtait une 
vieille ſœur converſe, qui avait Ete chaſſẽe de ſon couvent 
pour ſa mauvaiſe conduite; ce qui a detruit une partie 
de l'effet qu'avait produit fon eloquente diatribe. 


Cependant j'avoue qu'une des choſes qui m'a tou- 


jours revolte, eſt le vœu ridicule que faiſaient les reli- 
gieux de penſer toujours de meme, & de ne jamais re- 
_ gretter le monde qu'ils quittaient, ſouvent par a 
par dẽſeſpoir, ou par pareſſe. 


Mais en meme tems je penſe qu'il eſt peut-etre dan- 
gereux de rendre a la ſocicte des membres qui en ont 
ẽtẽ ſi long- tems ſepares, ſurtout qui ont puiſe dans la 


vie monaſtique un eſprit de cabale & de diviſion, qui 
peut troubler la paix des familles: il aurait peut-etre 
eté plus prudent de ſe contenter d' abolir pour la ſuite 
des vœux qui retranchent un ſi grand nombre d'indi- 
vidus du corps politique de l'état, & qui dans preſque 
tous les tems n'ont ſervi qua multiplier le fanatiſme, la 
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leve au rot le droit de faire la paix ou la 
guerre; ni, enfin, de Paneantiflement de 
la nobleſle, de Vabolition des ordres & des 
titres, & de la reforme du clerge. Il fau- 
drait avoir plus de talens & de moyens que 
je n'en ai pour prouver le vice & le danger 
de tant de reformes violentes & precipi- 
tees : je craindrais a la fin, madame, de 
vous fatiguer de mes reflexions & de mes 
 conjeCtures; reduit au role d'hiſtorien, je ne 
veux point entreprendre celui de diſſerta- 
teur. Je me hate donc de terminer ce recit 
douloureux par quelques remarques que je 
ne crols pas tout-a-fait inutiles. 

La premiere c'eſt que cette revolution 
ne peut ètre comparee à aucune de celles 
dont Vhiſtoire nous a tranſmis le ſouvenir *. 


— 
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ſuperſtition, & les vices les plus monſtrueux. Mais 
c' ẽtait moins à leurs perſonnes qu'a leurs biens qu'on 
en voulait. | | 

X Cependant Vhiſtoire de France meme offre un 
tableau qui approche de la poſition actuelle du roy- 
aume. Sous Charles V, les &tats s'aſſemblèrent à Ruel. 
Larcheveque de Rheims préſidait le clerge, Gau- 
thier de Brienne la nobleſſe, & Marcel le tiers état. 
Quoiqu'on n'ait pas pouſſe auſſi loin Veſprit d'innova- 
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La rapidité avec laquelle le feu s'eſt com- 
munique a toutes les parties du corps poli- 


tion & de reforme que Ia fait Paſſemblce nationale; 
cependant on ſupprima, comme elle, les corvẽes, les ca- 
pitaineries, les gabelles; l'égalité des impots fut de- 
cretee, & meme les privileges abolis. 

Les miniſtres du roi proposèrent une capitatien ; les 
deputes ſe crurent plus habiles ; les finances croulèrent, 
& on fut oblige de recourir a une contribution patrio- 
tique d'une portion du revenu, ce qui ne remédia a 
rien. | | 

Charles le Mauvais roi de Navarre, le plus lache, le 
plus crapuleux, & le plus perfide des hommes, ſe ligua 
avec Marcel, que l'hiſtoire nous peint artificieux, Elo- 
quent, vindicatif, fourbe, cruel, d'une ambition deme- 
ſuree, incapable de remords, ne rougiſſant de rien, affec- 
tant de ſoutenir les droits du peuple dont il était devenu 
Vidole, parvenu, a force d'intrigues, à s' emparer de toute 
Fautorite, & a reduire le roi & les miniſtres au role 
d'exẽcuteurs de ſes volontes. Son Etroite liaiſon avec 
Charles le Mauvais aurait fini par bouleverſer le roy- 
aume, ſans l'aſſaſſinat qui mit fin a ſes crimes. 

Enfin, la nation deſavoua ſes deputes, les gens ſages ſe 
retirèrent de Vinfernale clique, & abandonnerent Parene, 
perſuades que la puiſſance de ces tyrans ſubalternes fe de- 
truirait d'elle meme. Du fond de fa priſon, le roi Jean 
caſſa tout ce qu'avaient fait les deputes. Et ce ne fut 
qu'après avoir Eprouve tous les malheurs qu'entraine la 
guerre civile, que Charles V reuſfit, a force de prudence, 


24 


( 232 ) 
tique, le changement total dans les idées, 
lui donne un caractère qui la diſtingue de 
toutes les autres. Jamais aucun gouverne- 
ment ne s'eſt defendu avec autant de mol- 
leſſe & d' ignorance; jamais on n'a pris moins 
de precautions pour arrèter les progres de 
cette Epidemie generale; & jamais- peut- 
etre on n'a fini par un traité plus humi- 
liant. C'eſt, ſans doute, à ces cauſes qu'il 
faut attribuer le peu de ſang qu'a couté ce 
bouleverſement general : les aſſaillans n'a- 
yant eEprouve aucune reſiſtance, celui qu'on 
a yerſe n'a ete rẽ pandu que par le fanatiſme 
& la fureur du peuple, 

En effet des que le combat a &t6 engage 
entre Pautorite royale & le corps legiſlatif, 
ceux qui s etaient hautement declares pour 
le trone, ont été ou diſperles par la crainte, 
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de fermete & de ſageſſe, a retablir le calme dans le 
Toyaume, 

Les revers de Jean, fa captivits en Angleterre avait 
mis la France a deux doigts de fa perte. Mais comme 
aujourd'hui Louis XVI eft priſonnier dans fa capitale, 
ce qui rend fa ſituation tres-differente, on ne peut 
former aucunes conjectures raiſonnables fur les ſuites 
de cette Etrange cataſtrophe, 


1 
& la proſcription, ou ont paſſe dans le 


parti oppoſe ; de fagon que, fans ſecours, 


{ans conſeil, ſans amis & 1ans reflources, 
Louis XVI a été oblige de ſe rendre a 
telles conditions qu'ont exige les vain- 
queurs. | Us 
L'Amerique s'eſt ainſi vengee de tous 
les maux que nous lui avons fait autrefois, 
en ſoufflant dans l'Europe un eſprit d'in- 


dependance & de revolte. Voila le fruit 
que nous avons retire de cette injuſte 


guerre, que nous avons ſoutenu pour ſe— 
conder des ſujets qui voulaient ſe derober 
a leurs légitimes ſouverains. Nous avons 
Epuiſe nos treſors pour des inſurgens qui 
nous ont communique des idees fauſſes & 
exagerces de la liberté; & nous avons rap- 
porte dans Europe le feu qui la doit em- 
braſer. OO. 
Tous les trones de cette partie du globe 
ſont Ebranlés par la ſecouſſe violente qu'a 
Eprouvé la France: et le moment peut- 
Etre n'eſt pas loin, on le ſang des Peru- 
viens & des Mexicains ſera venge : le vol- 
can eſt pret a Yentrouvrir en Eſpagne & 
en Italie; Allemagne eſt en proye aux 
1 
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horreurs de la guerre civile; les gouverne- 
mens effrayes cherchent à dẽtourner Po- 
rage: mais il eſt a craindre que les moyens 
qu' ils employent pour eviter une exploſion, 
ne faſſent qu'en hater le moment. 

Quant a ma malheureuſe patrie, il eft 
impoſſible de prevoir le ſort qui lui eſt re- 
ſerve. Laflemblee elle -<meme ne fait 
ſurement pas ou elle ira aborder: les Pari- 
fiens Pont ſauvee de Vautorite royale, 
qu'elle a eu peut - ètre des raiſons de crain- 
dre. Mais nulle puiſſance ne peut aujour- 
d'hui la ſauver des Pariſiens. Ces allarmes, 
ces complots, ces conjurations, ces me- 
maces pueriles, que l'on seme a chaque 
inſtant, ſont les moyens dont ſe fervent 
les demagogues pour Pempecher de deter- 
miner le but auquel elle doit s'arrèter. On 
pique tantot ſa vanite, tantot on excite ſa 
crainte pour ne lui pas donner le tems de 
tourner les yeux, & de voir Veſpace im- 
menſe qu'elle a laifſe entre elle & les 
vrais principes de la monarchie. Emporte 
par les vagues mugiſſantes, le vaiſſeau de 
Fetat parcourt des mers inconnues meme 
aux pilotes; ſans bouſſole, ſans gouvernail, 
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il eſt à chaque moment pret a ſe briſer 
contre les Eceuils qu'il ne peut Eviter, | 

Quel nom, en effet, merite le gouverne- 
ment monſtrueux que nous venons dima- 
giner? 

Ce n'eſt point une monarchie; car le 
prince eſt etranger au ſyſtè me d'adminiſtra- 
tion provinciale: il ne parait dans la conſti- 
tution que comme un herault charge de 
proinulguer la loi, fans avoir meme le pou- 

voir de faire punir les infractaires. Le pou- 
voir executif eſt dependant, ou plutot con- 
centre dans le corps légiſlatif, qui Pexerce 
dans toute fa plenitude. 

Ce reſt pas non plus une republique ; 
puiſque un ſeu] corps politique envahit 
tous les pouvoirs, & que les aflemblees pro- 
vinciales ne peuvent arreter les progres, 
Paſſemblte ne rend compte & perſonne, & 
neſt contre-balancee par aucune force. 

Le nom qui convient donc a la France 
eſt une Democratie Royale, ou plutòt une 
veritable anarchie; or dans un etat aufh 
violent, il eſt impoſſible de prevour & de 
determiner des reſultats. 
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Pour avoir été trop loin, pour avoir paſſe 
les bornes au delà deſquelles le bien ne 


peut exiſter ; l'aſſemblée s'eſt expoſee à 


nous faire perdre le fruit des reformes 


ſages, des meſures prudentes, & des efforts 
conſtans, qu'elle a faits, pour briſer ſans re- 
tour le joug honteux du pouvoir arbitraire, 


ſous lequel nous rampions autrefois. Non, 
Joſe le dire, ce n'eſt point en violant les 


droits d'une partie de la fociete qu'on peut 
rendre l'autre heureuſe; ce n'eſt point en 
rẽduiſant tout a un meme niveau que 'on 
peut fe flatter d'etablir de ſages conven- 
tions ſociales ; mais en retenant chaque 
individu dans la place qu'il doit naturelle- 
ment occuper, en Pempechant d'abuſer de 
Paſcendant & de Vinfluence que donnent 


les lumieres, la naiſſance, & les richeſſes. 


Ce reſt point par des ſermens, des ſpec— 


tacles pompeux, qu'on peut lier les hommes; 


mais par leur propre intérèt. La loi, bien- 
faiſante comme le ſoleil, doit repandre par- 
tout la vie & le bonheur. Tous doivent 
etre portes à la defendre quand elle eſt 
juſte. Elle ne doit couter des larmes qu'a 
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ceux dont elle reprime la licence, & ces 
larmes doivent &tre de confuſion & de re- 
pentir, Cependant combien de familles 
vertueuſes & d'hommes reſpectables ge- 
miſſent aujourd'hui des déciſions violentes 
que Von a priſes? combien ſont pretiges 
dans l'indigence, qui cependant n'etaient 
point coupables, & qui regardaient en rou- 

giflant les fers dont nous Etions charges ? 
Pourquoi toujours abuſer le peuple par 
(des“ craintes frivoles, des complots i imagi- 
naires & ſouvent ridicules, qui ne Errent 
qui entretenir fa fureur ? Les veritables 
amis de la liberté ſont ceux qui ne la con- 
fondent point avec la licence: & ceux qui 
aujourd'hui ſemblent les plus oppoſés au 
gouyernement qu'on vient d'etablir, ſont 
ces memes hommes qui déclamaient autre- 
fois contre Peſclavage & la tyrannie, & 
ſoupiraient après des jours plus heureux. 
L'aſſemblée n'a pas d'autre ennemi qu'elle- 
meme; c'eſt en ſe precipitant toujours 
dans les extremes qu'elle renverſera Pedi- 
fice qu'elle vient d'élever. Puiſſe- t-elle, pe- 
netree de la néceſſité de rétablir la paix, 
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apporter tous ſes ſoins à calmer ce mème 


peuple dont on a trop flatte Fegarement ; 


& puiſſe cette confederation, dont elle ſe 
promet de tirer tant de fruit, mettre enfin 
un terme aux funeſtes divifions, qui dechi- 


